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FROUFROU 


ACTE    PREMIER 


Aux  Charmerettes,  chez  BrigarJ.  —  Ua  salon  du  chateau,  dormant 
de  plain-pied  sur  la  terrassc  du  pare  par  deux  portes.  —  Table  entre  les 
deux  portes.  Gueridon  a  gauche.  Canape  a  droite. 


SCENE   PREMIERE 

PAULINE,  puis  GILBERTE  et  VALREAS. 

Quand  lc  rideau  se  leve,  Pauline  est  en  train  de  ranger  au  fond  de  la 
sc6nc.  Au  bruit  quelle  entend,  elle  retourne  la  tete  vers  le  fond 
a  droite. 

PAULINE. 
Qu'est-ce   qui   nOUS   arrive    la?   (Elle  regarde  par  la  porte.) 

Mademoiselle  Gilberte  et  monsieur  de  Valreas...  Qu'est- 
ce  qu'ils  ont  done  a  faire  galoper  leurs  chevaux  comme 
ca?...  Ah!  e'est  mademoiselle  qui  est  en  avant,  tout  de 
memo,  et  la  voila  arrivec...  Bon!  il  aura  beau  donner 
des  coups  de  cravache,  e'est  mademoiselle  qui  est 
arrivec  la  premiere. 
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GILBERTE,    en  amazone,  tres  essouffl6e. 
Cost  moi,c'estmoi  !...(Elle  court  a  la  table  du  fond  et  y  prend 
un  journal.  Entre  Valreas.  Elle  va  a  lui.)  Voici  le  Monitcur! 

VALREAS. 

C'est  vrai,  je  suis  battu. 

GILBERTE,   pouvant  a  peine  parlcr. 

Tout  a  l'heure,  Pauline,  tout  a  l'heure  je  m'habillerai... 

EIlc  lui  donne  sa  cravache  et  se  laisse  tomber  sur  le  canape\  Pauline  sort 


SCENE  II 
GiLBERTE,   VALREAS. 

VALREAS. 

Je  suis  battu,  je  le  reconnais. 

GILBERTE. 

Vous  prenez  comme  cela  un  air...  Est-ce  que  je  n'ai 
pns  gagne  serieusement? 

Elle  plie  le  Moniteur  en  eventail  et  s'6vcnte. 
VALREAS. 

Oh!  si  fait,  tres  serieusement!  Mais  je  ne  regrette 
pas  d'avoir  perdu. 

GILBERTE. 

Parce  que?... 

VALREAS. 

Parce  quil  est  infiniment  plus  agreable  de  galoper 
dcrriere  vous  que  devant  vous  :  vous  avez  une  si  ado- 
rable petite  fagon  d'etre  a  cheval!...  et  vous  voir  ainsi... 

GILBERTE. 

Oh!  joli!  tres  joli! 
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VALREAS. 

C'est  vous  qui  etes  jolie,  tres  jolie.,.  et  beaucoup 
plus  que  tres  jolie...  Et  puis,  quand  vous  avez  saute  ce 
fosse,  tout  a  l'heure,  votre  jupe  s'est  un  peu  enlevee,  et 
j'ai  vu  un  si  joli  petit,  petit  pied!... 

GILBERTE. 

Vous  dites?... 

VALREAS. 

Je  dis  que  vous  avez  lepied  petit...  et  j'ai  bien  raison, 
regardez!... 

II  regarde  le  pied  de  Gilberte,  qui  ddpasse  un  peu  le  bord  de  sa  jupe. 

GILBERTE. 
Ah!... 

Elle  retire  son  pied. 
VALREAS. 

Osez  done  un  peu  dire  qu'il  n'estpas  tout  petit;  osez 
le  dire,  mademoiselle  Froufrou! 

GILBERTE. 

D'abord,  je  vous  defends  de  m'appeler  Froufrou, 

VALREAS. 

Puisque  c'est  votre  nom!... 

GILBERTE. 

C'est  mon  nom  pour  papa,  c'est  mon  nom  pour  ma 
sceur  Louise...  mais  pas  pour  vous. 

VALREAS. 

Si,  pour  moi  aussi,  pour  moi...  De  quel  nom  vous 
appellerai-je,  qui,  mieux  que  celui-la,  convienne  a  la 
delicieuse  petite  personne  pour  laquelle  il  semble  avoir 
ete  invente?  N'est-ce  pas  vous  tout  entiere,  Froufrou? 
Une  porte  qui  s'ouvre,  et,  tout  le  long  de  l'escalier,  un 
bruit  de  jupe  qui  glisse  et  descend  comme  un  tour- 
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billon...  Froufrou...  Vous  entrez,  tournez,  chcrchez, 
furetez,  rangez,  de>angez,  bavardez,  boudez,  riez, 
parlcz,  chantez,  pianotez,  sautez,  dansez,  et  vous  vous 
en  allez,  Froufrou,  toujours  Froufrou,  et  je  suis  bien 
sur  que,  pendant  que  vous  dormez,  l'ange  qui  vous 
garde  agite  doucement  ses  ailes,  avec  ce  joli  bruit  : 
froufrou !  froufrou ! 

GILBERTE. 

Voyons,  finissez,  et  soyez  convenable. 

VALREAS. 

Vous  choisissez  bien  votre  jour  pour  me  recom- 
mander  cela!...  Moi  qui,  justement,  aujourd'hui,  ai  a 
vous  dire  quelque  chose  de  si  etonnamment  serieux  et 
de  si  prodigieusement  convenable...  (En  riant.)  que  je  ne 
sais  vraiment  comment  m'y  prendre!... 

GILBERTE,  riant  aussi. 

Si  serieux  que  cela? 

V  A  L  R  E  A  S  .  •      . 

Vous  allez  voir... 

GILBERTE,   se  levant. 

Plus  tard,  n'est-ce  pas,  plus  tard...  parce  que,  si  vous 
avez  quelque  chose  de  tres  serieux  a  me  dire,  j'ai,  moi, 
a  faire  quelque  chose  de  bien  plus  serieux  encore... 
j'ai  a  m'habiller... 

VALREAS. 

Est-ce  que  vous  n'auriez  pas  de  coeur,  Froufrou? 

GILBERTE. 

Voila  papa,  voila  papa!... 

Entront  Brigard  et  la  baronno. 
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SCENE  III 

LES   MeMES,  BRIGARD,  LA  BARONNE,  enamazone, 
elle  aussi. 

BRIGARD. 

Qu"est-ce  que  cela  signifie,  Gilberte?  qu'est-ce  que 
c'est  que  cette  fagon  de  te  sauver  et  de  nous  laisser 
sculs  tous  les  deux?  Je  ne  m'en  plains  pas,  au  moins !... 

LA     BARONNE. 

II  ne  manquerait  plus  que  cela! 

GILBERTE. 

Je  vais  te  dire,  papa...  C'etait  un  pari...  a  qui,  de 
monsieur  de  Valreas  ou  de  moi,  arriverait  ici  le  pre- 
mier et  prendrait  le  Moniteur  sur  cette  table...  Et  c'est 
moi  qui  l'ai  eu,  le  Moniteur!... 

BRIGARD,   le  lui  prenant  des  mains. 

Et  tu  l'as  bien  arrange,  le  Moniteur! 

GILBERTE. 

Tu  ne  le  lis  jamais,  sois  juste !... 

BRIGARD. 

Et  ce  fosse,  que  je  t'avais  defendu  de  sautcr?... 

GILBERTE. 

Voyons,  papa...  ne  grondez  pas,  cela  vous  ennuie. 
Et  puis,  va,  si  ma  conduite  a  ete  imprudente,  j'en  ai 
ete  bien  punie.  Viens,  il  faut  que  je  te  parle...  (Elle  lui 
prend  le  bras.)  J'ai  beaucoup  a  me  plaindre  de  mon- 
sieur de  Valreas...  Tout  a  l'heure  encore,  il  m'a  dit  des 
choses!... 

BRIGARD. 

Comment!... 

1. 
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VALREAS. 

Je  n'ai  rien  dit,  monsieur  Brigard!... 

GILBERTE. 

Papa  jugera;  une  jeune  fille  bien  elevee  doit  tout 
rdpeter  a  son  pere...  Viens,  papa,  viens...  II  m'a  dit  que 
je  n'avais  pas  de  cceur,  et  il  m'a  appelee  Froufrou. 

Elle  sort  avec  son  p6re  par  la  droite. 

SCENE   IV 
VALREAS,    LA   BARONNE. 

VALREAS  ,   lcs  suivant  jusqu'a  la  porte. 

C'cst  mademoiselle  qui  m'a  pousse,  monsieur  Bri- 
gard, c'est  mademoiselle  qui  m'a  pousse!... 

LA   BARONNE,    assise. 

Ah!  monsieur  de  Valreas,  monsieur  de  Valreas!... 

VALREAS. 

Qu'est-ce  que  j'ai  encore  fait? 

LA   BARONNE. 

Voila  bient6t  quatre  ans  que  je  vous  connais,  et,  s'il 
me  fallait  dire  ce  que  vous  etes... 

VALREAS. 

Co  que  je  suis,  baronne?... 

LA   BARONNE. 

Oui. 

VALREAS. 

Je  suis  un  pauvre  diable  qui  sc  meurt  d'amour  pour 
vous. 

LA    BARONNE. 

Dcpuis  quatre  ans? 
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VALREAS. 

Depuis  quatre  ans,  sans  desemparer. 

LA  BARONNE,   se  levant. 

En  attendant,  il  y  a  deux  jours  que  vous  etes  ici,  et, 
pendant  ces  deux  jours,  vous  ne  vous  etes  occupe  que 
de  mademoiselle  Gilberte. 

VALREAS. 

C'est  une  manoeuvre,  baronne,  il  ne  faut  pas  le  dire, 
c'est  une  manoeuvre. 

LA    BARONNE. 

Pour  me  rendre  jalouse? 

VALREAS. 

Oui!  Et  puis,  ga  vousapprendra...  Tiens,au  fait,  tout 
cela  ne  serait  pas  arrive,  si  la  premiere  declaration 
que  je  vous  ai  adressee  avait  ete  accueillie  par  vous 
avec...  avec  empressement...  mais  pas  du  tout!...  vous 
m'avez  traine... 

LA    BARONNE. 

Ah!  decidement,  vous  avez  une  faQon...  Vous  ne  par- 
leriez  pas  autrement  a  la  personne  qui,  maintenant,  pen- 
dant que  vous  etes  ici,  est  installee  la-bas,  chez  vous... 

VALREAS,   d'un  air  tr6s  etonne\ 

La  personne?... 

LA    BARONNE. 

Eh  oui !...  la  grandeCharlotte  du  Palais-Royal...  N'est- 
elle  pas  chez  vous  depuis  plusieurs  jours? 

VALREAS. 

La  grande  Charlotte,  chez  moi!... 

LA    BARONNE. 

Ne  niez  done  pas...  je  sais... 
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V  A  L  R  E  A  S  . 
VOUS  Savez?...  (La  baronne  lui  fait  signe  que  oui.)   Questce 

qui  a  pu  vous  dire?... 

LA   BARONNE. 

Ah!... 

VALREAS. 

Je  parierais  que  c'est  ce  brigand  de  Brigard!...  II 
aura  tourne  autourdu  chateau,  et,  avec  son  nez,  comme 
cela,  il  aura  senti... 

LA  BARONNE. 

Vous  avouez? 

VALREAS. 

Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement!...  Mais 
jc  suis  desole...  (D"un  air  contrit.)  Maintenant,  j'en  suis 
sOr,  il  ne  me  reste  aucune  chance  de  jamais  vous  con- 
vaincre  de  mon...  de  ma...  non,  n'est-ce  pas?... 

LA   BARONNE. 


Oh!  non! 

Decidement? 

Decidcment. 


VALREAS. 


LA    BARONNE, 


VALREAS,   avcc  entrain. 

Vous  voyez  bien,  alors,  que  j'ai  entitlement  raison  de 
me  rejeter  sur  la  petite  Brigard...  Et  puis,  qu'est-ce  que 
vous  voulez?  un  jour  ou  1'autre,  il  faut  bien  finir  par  la. 

LA    BARONNE. 

Je  ne  comprends  pas. 

VALREAS. 

Point  de  bonheur  reel  hors  de  la  verity,  voila  ou  j'en 
suis...  et  la  vc'rilr,  ce  n'est  ni  ceci,  ni  cela...  ce  n'cst  ni 
la  grande  Charlotte,  ni...  c'est  le  manage! 
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LA    BARONNE,   suffcquee. 

Vous  avez  dit?... 

VALREAS. 

J'ai  dit :  la  ve>it6,  c'est... 

LA    BARONNE. 

Vous  avez  envie  de  vous  marier?...  (Valreas  incline  la 
tetc.)  et  vous  songez  aepouser?... 

VALREAS. 

Completement!...  La  ravissante  petite  comtesse  que 
nous  aurons  la,  baronne,  et,  le  jour  ou,  elle  et  moi, 
nous  nous  marierons,  quel  joli  manage! 

LA    BARONNE. 

Musique  d'Offenbach ! 

VALREAS. 

Pourquoi  pas?...  Et  puis  j'ai,  pour  prendre  ce  parti, 
des  raisons...  comment  dirai-je?  des  raisons  topogra- 

phiqueS.     (Remontant    vers    la    gauche.)     La-baS  ,     a     droite, 

qu'est-ce  que  vous  voyez?  le  chateau  de  notre  ami 
Sartorys;  la-bas  (Montrant  la  droite),  a  gauche,  mon  cha- 
teau, a  moi,  et  ici  un  troisieme  chateau,  les  Char- 
merettes,  qui,  il  y  a  deux  ans,  etait  a  vendre  et  que^ 
Brigard  a  achete.  Est-ce  que  cela  ne  vous  frappe 
pas,  baronne,  ce  pere  venant,  avec  deux  filles  a  marier, 
s'installer  au  beau  milieu  de...  deux  celibataires?  Si, 

n'est-Ce  pas,  VOUS  etes  frappee...  (La  baronno  s'assied  sur  le 

canape.)  Vous  trouvez  comme  moi  que  jamais  la  Pro- 
vidence n'a  d'une  facon  plus  claire  manifeste  ses  inten- 
tions... Ni  Sartorys,  ni  moi  ne  les  contrarierons  : 
nous  epouserons...  et  quel  spectacle,  si,  d'aventure, 
nous  epousons  le  meme  jour!  Premier  mariage  : 
mademoiselle  Louise  Brigard  avec  monsieur  Henri  de 
Sartorys...  musique  de  Haydn...  admirable  assemblage 
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de  raison  et  de  sagesse...  Deuxieme  mariage  :  made- 
moiselle Gilberteet  votreserviteur...  admirable  assem- 
blage de...  tout  le  contraire! 

LA    BARONNE. 

Ah  Qa!  mais  je  tombe  des  nues...  ou  prenez-vous 
d'abord  que  monsieur  de  Sartorys  aime  Louise,  etquil 
vcuille  l'epouser? 

VALREAS. 

Oil  je  prends*?... 

LA    BARONNE. 

Oui. 

VALUE  AS. 

.  Et  pourquoi,  lui,  qui  jamais  ne  passait  a  Sartorys 
plus  de  quinze  jours,  y  aurait-il  passe,  cette  annee, 
quatre  grands  mois?...  Pourquoi,  s'il  n'aimait  pas 
Louise,  et  s'il  ne  voulait  pas  l'epouser,  viendrait-il  ici 
tous  les  jours? 

LA    BARONNE.   so  levant. 

En  etes-vous  la?...  Ce  serait  a  croire  que  reellement 
vous  etes  amoureux! 

VALREAS. 

Que  voulcz-vous  dire? 

LA    BARONNE. 

Rien! 

Entre  lo  baron  par  lo  fond  a  gauche.  —  II  porte  en  sautoir  une  boito  de 
fer-blanc  commo  en  ont  les  botanistcs. 


SCENE  V 

Les  Mlmes,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

Me  voila,  moi ! 

VALREAS. 

Bonjour,  mon  cher  baron.  Qu'est-ce  que  vous  nous 
rapportez  la? 
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LE    BARON. 

Quelques  pierres  et  quelques  fleurs.  (A  la  baronne.)  En 
voici  unc  que  j'ai  choisie  pour  vous,  chere  amie... 

LA    BARONNE. 

C'est  tres  bien,  mais  qu'est-ce  que  je  yous  avais  dit? 

LE  BARON. 

A  moi? 

LA  BARONNE. 

Ne  vous  avais-je  pas  defendu  de  paraltre  devant 
moi  avec  cette  abominable  boite  de  fer-blanc? 

LE    BARON. 

Parfai lenient  exact,  ma  chere  amie!  vous  me  I'aviez 
defendu  de  la  faQon  la  plus  formelle.  Je  vais  la  dcposer 
dans  l'antichambre. 

II  sort. 

SCENE  VI 
VALREAS,  LA   BARONNE. 

VALREAS. 

Voyons,  baronne,  voyons...  vous  vouliez  dire  quel- 
que  chose,  tout  a  riieure... 

LA    BARONNE. 

Quand  cela? 

VALREAS. 

Quand  je  vous  ai  parle  d'un  mariage  prochain  entre 
mademoiselle  Louise  Brigard  et  Sartorys. 

LA    BARONNE. 

Mon  Dieu!  il  n'est  pas  impossible  que  Louise  rende 
en  effet  justice  aux  eminentes  qualites  de  monsieur  de 
Sartorys... 
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VALREAS. 

Eh  bien,  alors,  il  me  parait  evident... 

LA    BARONNE. 

Oui,  alors,  cela  est  evident...  (En  riant.)  Vous  etes 
amoureux,  decidement...  il  n'y  pas  a  dire,  vous  etes 
amoureux! 

Elle  lui  fait  une  bello  reverence  et  sort  a  gauche  en  riant. 


SCENE   VII 

VALREAS,  puis  LE   BARON. 

VALREAS. 

Mais,  certainement,  je  suis  amoureux! 

LE   B ARON  rentre,  sans  saboite. 

Vous  voyez,  ma  chere  amic,  qu'il  vous  suffit  d'expri- 
mer  un  desir  pour  que  je    nvempresse...  (Voyant  quo  la 

baronne  n'cst  pas  la.)  Eh  bien?  "     - 

VALREAS. 

Elle  est  partie... 

II  s'assied  a  gauche. 
LE     BARON. 

Elle  est  partie,  cela  ne  m'etonne  pas;  la  baronne  est 
Ik  tout  entiere...  On  vient  :  «  Sortez,  dit-elle,  et  nc 
revenez  que  lorsque  vous  aurez,  pour  me  plaire,  subi 
tellcs  ou  telles  epreuves...  >  On  sort,  on  subit,  on 
revient;  quand  on  revient,  ma  femme  n'est  plus  la. 
Voila  ma  femme. 

VALREAS. 

Ah! 

LE    BARON. 

Eh !  vous  le  savez  bien ! 
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VALREAS. 

Moi? 

LE    BARON,    s'assej'ant  pr6s  du  gueridon. 

D'autres  que  nous  le  savent  aussi...  bien  des  gens 
ont  fait  la  cour  a  la  baronne,  j'ai  suivi  leur  manege. 

VALREAS 

Avec  interet? 

LE    BARON. 

Et  avec  compassion...  Les  malheureux!  Si  je  voulais 
vous  raconter...  mais  cela  serait  trop  long;  ne.parlons 
que  de  vous... 

VALREAS,  se  defendant. 

Jamais!  moi,  jamais! 

LE    BARON. 

Trois  fois,  vous,  trois  fois!...  Vous  avez  fait  trois 
tentatives.  La  premiere,  naturellement,  le  lendemain 
du  jour  ou  je  vous  ai  presente.  La  seconde,  deux  ans 
plus  tard,  aux  courses  de  Blois...  Sans  doute,  vous 
aviez  esper6  qu'en  vous  montrant  avec  une  casaque 
orange...  Ah!  mon  ami,  avec  une  autre  femme,  je  ne 
dis  pas,  mais  avec  la  baronne!...  La  troisieme  tenta- 
tive, vous  Tavez  faite,  ici  meme,  il  y  a  deux  jours,  et 
c'est  parce  que  cette  troisieme  tentative  a  ete  accueillie 
comme  les  deux  premieres,  que  vous  vous  etes  mis  a 
adorer  mademoiselle  Gilberte. 

VALREAS. 

C'est  une  somnambule  qui  vous  a  dit  tout  Qa? 

LE    BARON. 

Et  vous  avez  bien  fait  de  renoncer...  Voyez-vous, 
mon  ami,  nous  n'arriverons  jamais  a  rien  avec  ma 
femme!  J'enaiprismon  parti,  moi,  depuislongtcmps... 
(n  so  leve)  car,  en  somme,  le  caractere  de  la  baronne  a 
bien  son  bon  cdte  :  il  me  chagrine  quant  a  moi;  mais 
il  me  rassure  quant  aux  autres. 
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VALREAS,se  levant. 

Je  comprends  §a! 

LE    DOMESTIQUE. 

Voici  des  lettres. 

remet  au  baron  un  paquet  de  huit  ou  dix  lettres. 
LE   BARON,   etonne. 
Pourmoi?...  (Regardant  les  adressos  dos  lettres.)  La  barOline, 

la  baronne,  la  baronne...  (Riant.)  Pauvres  gens!...  Je  vais 
lui  porter  Qa. 

II  6ort  a  gauche. 


SCENE  VIII 

VALREAS,  BRIGARD. 

BR1GARD,  venant  de  la  droite. 

Ah!  vous  etes  encore  la,  monsieur?  J'en   suis  fort 
aise  :  il  faut  que  je  vous  parle. 

VALREAS. 

Moi  aussi,  monsieur,  j'ai  a  vous  parler. 

BRIGARD. 

II  faut  qu'une  bonne  fois  nous  ayons  une  conversa- 
tion. 

VALREAS. 

Je  crois  bien,  qu'il  le  faut! 

BRIGARD. 
Qu'est-ce  que  vous  avez  encore  dit  a  Gilberte? 

VALREAS. 

Rien  qu'une  jeune  fille  ne  puisse  entendre. 

BRIGARD. 

Vous  trouvez  cela,  vous? 
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VALREAS. 
Certainement!  Et  puis,  en  admettant  meme  que  cela 
fut  un  peu...  qu'est-ce  que  cela  fait?  quand  on  a  l'inten- 
tion  de  reparer  ses  torts. 

BRIGARD. 

Hein? 

VALREAS. 

Quand  on  a  l'intention  d'epouser. 

BRIGARD. 

Epouser,  vous!... 

VALREAS. 

Moi. 

BRIGARD. 

Voila  qui  est  plus  fort  que  tout. 

VALREAS. 

Je  vous  assure,  mon  cher  monsieur  Brigard,  que 
jamais  de  ma  vie  je  n'ai  parle  plus  serieusement. 

BRIGARD. 

Mon  Dieu!  cela  ne  prouverait  pas  encore...  Ecoutez- 
moi,  mon  ami.  Je  vous  aime  beaucoup,  oh!  mais,  la... 
beaucoup.  Xous  nous  sommes  connus  a  l'Opera,  nous 
avons  soupe  ensemble,  vous  m'avez  pris  Toto,  je  vous 
ai  pris  Tata... 

VALREAS. 

Quant  a  cela,  par  exemple!... 

BRIGARD. 

Allons,  bon!  maintenant,  voila  que  je  ne  lui  ai  pas 
pris  Tata! 

VALREAS. 

Bien!  bien!.,. 

BRIGARD,   avec  cnergie. 

Je  nc  vous  ai  pas  pris  Tata? 
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VALREAS. 

Si  fait!.,  vous  comprenez  bien  que  ce  n'est  pas  au 
moment  ou  je  vous  demande  quelque  chose,  que  je 
m"amuserai  a  vous  contrarier. 

BRIGARD. 

Je  vous  ai  pris  Tata,  et  je  vous  aime  de  toutcs  mes 
forces...  mais  quant  a  vous  donner  ma  fille,  jamais  de 
la  vie ! 

VALREAS. 

Ah!...  Eh  bien,  vous  avez  tort,  mon  cher  mon- 
sieur Brigard;  je  la  rendrais  parfaitement  heureuse, 
voire  fille...  D'abord,  elle  serait  comlesse... 

BRIGARD. 

Oh!  quant  a  cela!... 

VALREAS. 

Comment,  «  quant  a  cela  »!... 

BRIGARD,  mettant  ses  mains  dans  ses  pochcs  et  se 
renversant  sur  le  canape^ 

Vous  savez  bien,  mon  ami,  que  .s'il  me  plaisait 
d'avoir  un  due... 

VALREAS,  avec  compassion. 

All!  monsieur  Brigard,  monsieur  Brigard!... 

BRIGARD. 

Qu'est-ce  que  e'est? 

VALREAS. 

Que  cela  est  done  de  mauvais  gout!...  faire  sonner 
son  argent  dans  sa  poche!... 

BRIGARD,  so  levant. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  dites?...  Je  n'ai  pas  songe 
du  lout  a  faire  sonner  mon  argent  dans  ma  poche.  Je 
vous  demande  un  peu,  d'abord...  quel  sens  cela  aurait- 
il  avec  vous,  qui  etes  plus  riche  que  moi? 
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VALREAS. 

Ah!... 

BRIGARD. 

Et  puis,  la,  voyons,  je  retire  la  phrase. 

VALREAS. 

Je  suis  navr6! 

BRIGARD. 

Mais  puisque  je  vous  dis  que  je  la  retire!...  Vous  ne 
pouvez  pas  me  demander  plus,  je  la  retire... 

VALREAS. 

Et  vous  me  donnez  votre  fille? 

BRIGARD 

Ah !  non,  par  exemple ! 

VALREAS. 

Mais  pourquoi  cela,  a  la  fin,  puisque  vous  m'aimez? 

BRIGARD. 

Eh!  c'est  justement  parce  que  je  vous  aime,  ou,  pour 
mieux  dire,  c'est  justement  a  cause  des  motifs  qui  me 
font  vous  aimer...  Et  puis  on  n'a  pas  idee  de  venir 
parler  mariage  a  un  pere,  au  moment  raeme  ou  Ton  a 
chez  soi... 

VALREAS. 

Ou  Ton  a  chez  soi?... 

BRIGARD. 

La  grande  Charlotte  du  Palais-Royal. 

VALREAS. 

Ah!  vous  savez?... 

BRIGARD. 

Oui,  je  sais  qu'elle  est  chez  vous  depuis  quatre 
jours. 

VALREAS. 

Depuis  quatre  jours!  Et  depuis  combien  de  temps, 
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moi,  ai-je  d6sert6  mon  toit  pour  me  r6fugier  sous  le 
votre?  Depuis  quarante-huit  heures...  Si  cela  ne  prouve 
pas  que  j'ai  Tintention  derompre  avec  ma  vie  passce... 

BRIGARD. 

Qui  de  quatre  dte  deux...  reste...  II  y  a  toujours  les 
premieres  quarante-huit  heures  dont  nous  ne  parlons 
pas. 

VALREAS. 

Je  me  suis  trouve  comme  Hercule,  monsieur  Bri- 
gard...  comme  Hercule  assis  entre  deux  chemins...  La 
Volupte,  jel'ai  laiss^e  chezmoi... 

Pour  suivre  la  Vertu  qui  m'a  paru  plus  belle. 

Car  elleest  diablement  gentille,  votre  fillc! 

BRIGARD. 

Je  crois  bien,  qu'elle  est  gentille! 

VALREAS. 

Et.  avec  cela,  un  certain... 

BRIGARD. 

Oui,  c'est  de  famille...  Ah!  mais  ca  ne  fait  rien,  je  le 
ivpi'tc,  venir  parler  de  mariage  a  un  pere,  au  moment 
ou  Ton  a  chez  soi... 

VALREAS. 

La,  vous  avez  raison;  quand  on  me  dit  des  choscs 
raisonnables,  moi,  j'en  conviens  tout  de  suite. 

BRIGARD. 

C'est  heureux! 

VALREAS. 

II  est  Evident  qu'il  faut  avant  tout  engager  la  grande 

Charlotte  a...   mais  comment  nous  y  prendre?  (Avec 

hi.)  Je  suis    bien  decide,  quanta  moi,  a  ne  plus 

jamais  me  retrouver  en  face  d'elle.  (Rcprcnar.tio  ton  bon 
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enfant.)  II  faudrait  qu'un  ami  voultit  bien  se  charger  a 
ma  place... 

BRIGARD. 

Un  ami?... 

VALREAS. 

Oui,  un  ami,  qui  lui-meme  aurait  assez  l'habitude 
d'un  certain  monde  pour  savoir  quelles  paroles  il  faut 
dire... 

Jeu  de  scene.  —  lis  se  regardent  tous  les  deux  et  finissent  par  eclatcr 
de  rire. 

BRIGARD. 

Mon  Dieu!...  si  vous  y  tenez... 

VALREAS. 

Vraiment,  vous  iriez? 

BRIGARD. 

Pour  vous  etre  agreable. 

VALREAS. 

Ah!  e'est  bien,  cela! 

BRIGARD. 

Mais  n'en  parlez  pas  a  Antonia  Brunet... 

VALREAS. 

Antonia  Brunet?  qu'est-ce  que  cela,  Antonia  Brunet? 
Est-ce  que  je  connais  des  Antonia  Brunet  mainte- 
nant?...  Quand  irez-vous  la-bas? 

BRIGARD. 

J'y  vais  tout  de  suite. 

VALREAS. 

C'est  ga...  A  votre  retour,  je  vous  adresserai  officiel- 
lement  ma  demande. 

BRIGARD. 

Quelle  demande? 
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V A L  R  E  A  S . 

Mais,  pardieu...  ma  demande! 

BRIGARD,   stupefait. 

Comment,  il  y  revient! 

Entre  Louise  par  la  droite. 


SCENE  IX 
Les   Memes,   LOUISE. 

BRIGARD. 

Louise  arrive  a  merveille...  vous  allez  lui  en  parlcr, 
de  ce  beau  projet... 

LOUISE. 

Quel  beau  projet? 

BRIGARD. 

Voyons,  parlez  un  pe:i... 

VALREAS. 

Vous  aurez  beau  essayer  de  m'intimicler... 

BRIGARD. 

N'est-il  pas  convenu  depuis  longtemps  que  c*est  dans 
cette  petite  cervelle  que  reside  toute  la  sagesse  de  la 
maison  Brigard,  et  que  c'est  a  Louise  qu'il  Taut 
s'adresser  quand  il  s'agit  d'affaires  serieuses? 

LOUISE. 

Eh  bien? 

VALREAS. 

Eh  bien!  je  viens  de  demander  a  monsieur  Brigard 
la  main  de  mademoiselle  Gilberte. 

LOUISE,  suffoquee. 

Oh! 
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VALREAS. 

Votre  r£ponse,  mademoiselle? 

LOUISE. 

Ma  reponse  est  que  vous  n'etes  pas  encore  habille  ct 
qu'il  va  vous  arriver  aujourd'hui  ce  qui  vous  est  arrive 
hier  :  vous  serez  en  retard  pour  le  diner. 

BRIGARD. 

La!... 

VALREAS. 

Ah  bien!  si  tout  le  monde  se  met  contre  moi... 

LOUISE. 

Allez  vous  habiller. 

BRIGARD,  bas,  a  Valreas. 

M'autorisez-vous  toujours  a  aller  de  votre  part?... 

VALREAS,  avec  dignite. 

Certainement,  monsieur! 

BRIGARD. 

J'y  vais,  alors... 

II  sort  par  le  fond  a  droite. 


SCENE  X 

LOUISE,  VALREAS,  puis  SARTORYS. 

LOUISE. 

Vous  n'etes  pas  encore  parti? 

VALREAS. 

Pas  avant  que  vous  m'ayez  enumdre,  sans  en 
excepter  une,  toutes  les  raisons  qui  vous  paraissent 
s'opposer... 

i.  2 
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LOUISE.     • 

Allons,  il  l'aut  en  prendre  son  parti,  vous  no  serez 
jamais  pret! 

LE  DOMESTIQUE,  entrant  du  fond  a  droito. 

Monsieur  de  Sartorys. 

SARTORYS,  entrant. 

Mademoiselle... 

LOUISE. 

Vous  avez  vu  mon  pere? 

SARTORYS. 

Je  viens  de  le  rencontrer...  (A  Vaireas.)  Cela  va  bien, 
Paul? 

V  ALREAS. 

Tres  bien.  (Prenantun  air triste.)Quandjedis  «tresbien...» 
Ali!  mon  ami,  si  vous  saviez  comme  on  me  traitc  dans 
cette  maison! 

LOUISE. 

Vous  ne  serez  pas  pret... 

VALREAS,  a  Louise,  qui  le  regarde  en  riant. 

Je  vais  m'habiller,  mademoiselle,  je  vais  m'habiller... 

II  sort  par  la  gauche. 

SCENE  XI 
SARTORYS,    LOUISE. 

LOUISE. 

Comme  vous  arrivez  tard,  aujourd'hui! 

Ello  lui  montro  une  chaise  et  s'a^sicd. 
SARTORYS. 

Cela  tient  peut-etrc  a  ce  que  je  suis  parli  de  chez 
moi  beaucoup  plus  tot  que  les  autres  jours... 
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LOUISE,  riant. 

Trop  fort  pour  moi!... 

SARTORYS,  s'asseyant. 

Je  vais  vous  expliquer...  Je  suis  parti  de  chez  moi  au 
grand  galop,  tant  j'avais  hate  d'arriver  ici...  et  cepen- 
dant,  a  cent  pas  de  la  grille,  je  me  suis  arrets ;  j'ai  fait 
tourner  mon  cheval  et,  pendant  une  grande  heure,  je 
me  suis  promene  au  pas,  dans  les  environs...  Trois  fois 
je  suis  rcvenu  a  cette  grille,  et,  trois  fois,  je  m'en  suis 
eloigne...  La  quatrieme  fois,  enfin.  j'ai  fait  comme  les 
poltrons  qui  se  decident  a  etre  braves  :  je  me  suis 
jete  tete  baissee...  et  me  voici...  un  peu  plus  tard  que 
d'habitude,  cela  est  vrai,  mais  me  voici. 

LOUISE,  riant  encore,  mais  conimengant  a  etre  <5mue. 

Et  le  motif  de  ces  hesitations?... 

SARTORYS. 

Ah!  c'est  que  j'etais  decide  a  dire  aujourd'hui 
quelque  chose...  que  j'ai  grande  envie  de  dire  depuis 
trois  mois...  Voila  pourquoi  je  tremblais  tout  a  l'heure, 
et  pourquoi  maintenant  encore... 

LOUISE. 

Mais  si  vraiment  ce  que  vous  avez  a  dire  est  si 
grave... 

SARTORYS. 

Ah!... 

LOUISE. 

Peut-etre  vaudrait-il  mieux  attendre. 

SARTORYS. 

Oh!  non,  il  faut  absolument  qu'aujourd'hui...  Je  me 
le  suis  promis...  Mais,  avant  de  parler,  j'ai  besoin  de 
me  rappeler  comme  vous  avez  toujours  ete  bonne  pour 
moi... 
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LOUISE. 
Sans   doute...    mais  cependant  j'aimerais   mieux... 
Vous  dcvez  bien  comprendre  que  si,  vous,  vous  avez 
peur...  il  est  toutnaturel  que  moi... 

SARTORYS. 

Non,  je  parlerai...  d'ailleurs,  voire  pere  m'y  a  auto- 
rise... 

LOUISE. 

Ah!  si  mon  pere  vous  a... 

SARTORYS. 

Je  dis  qu'il  m'a  autorise...  je  ferais  mieux  de  dire 
qu'il  nra  signifie  qu'il  fallait,  avant  tout,  vous  parler, 
a  vous... 

LOUISE. 

Alors?... 

SARTORYS. 

Ne  l'avez-vous  pas  devine?  j'aime... 

LOUISE. 

Vous  aimez? 

SARTORYS. 

Comme  un  fou,  votre  sccur  Gilberte. 

LOUISE. 

Gilberte!... 

SARTORYS. 

Ne  le  saviez-vous  pas? 

LOUISE. 

Non,  je  nele  savais  pas. 

SARTORYS,  sans  regar<ler  Louise  et  comme  se  parlant 
a  lui-mrmc. 

II  me  semblait,  a  moi,  que  tout  le  monde  dcvait  s'en 
apercevoir... 

LOUISE. 

Vous  aimez  ma  sccur... 
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SARTORYS 

Oui...  Etvoilaou  je  fais  appel  a  cette  amitie  que  vous 
m'avez  toujours  montree...  Vous  etes  la  personne  du 
monde  en  qui  j'ai  le  plus  de  confiance...  Dites-moi  ce 
que  vous  pensez  de  cet  aveu  que  je  viens  de  vous  faire 
et  si  vous  approuvez  ce  manage. 

LOUISE,  apart. 

Gilberte!... 

SARTORYS. 

Vous  ne  repondez  pas... 

LOUISE. 

Si  fait,  j'ai  bien  entendu...  Vous  aimez  Gilberte,  et 
vous  me  demandez,  a  moi... 

SARTORYS. 

Si  vous  approuvez  ce  manage. 

LOUISE,  se  levant. 

Mais...  sans  doute...  je  n'ai  rien  dit,  n'est-ce  pas,  qui 
put  vous  faire  croire  que  je  n'etais  pas  disposee... 

SARTORYS. 

Non,  mais... 

LOUISE. 

J'approuve...  j'approuve... 

SARTORYS. 

Vous  serez  pour  moi,  alors? 

LOUISE. 

Oui...  car  je  ne  connais  pas  d'homme  plus  digne...  je 
n'en  connais  pas  qui  puisse  mieux  que  vous... 

SARTORYS,  se  levant  et  lui  prenant  les  mains,  qu'elle  retire 
avec  une  sorte  de  souffrance. 

Merci...  merci... 

LOUISE,  lentement  et  regardant  Sartorys  avec  un  sourire 
un  peu  triste. 

Dans  le  premier  moment,  j'ai  ete  comme  £tourdie, 

2. 


30  FROUFROU. 

vous  savez...  on  a  besoin  dc  se  faire  a  une  idee...  main- 
tenant,  j'y  suis  faite.  Et  meine,  en  y  songeant,  il  me 
semble  que  vous  etes  justement  le  mari  que  j'aurais 
cboisi  pour  elle...  Le  mariage  de  Gilberte...  bien  sou- 
vent  j'y  avais  pense,  et  quelquefois  j'avais  peur.  Malgre 
moi,  cette  frivolite  qui  est  en  elle  m'inquietait  pour 
l'avenir... 

SARTORYS. 

Oh! 

LOUISE. 

Et  cette  idee  ne  m'etait  pas  venue  que,  pour  que 
cetle  frivolite  ne  fut  plus  dangereuse,  il  suflisait  de 
faire  epouser  a  Gilberte  un  bom  me  tel  que  vous. 

Elle  s'assied  sur  le  canap6. 
SARTORYS. 

Xe  disons  pas  de  mal  de  ce  que  vous  appelez  sa  fri- 
volite :  je  dois  avouer  que  e'est  un  peu  a  cause  de  cette 
frivolite  que  je  l'ai  aimee...  Je  m'efforcerai  cependant 
de  Ten  guerir,  si  vous  voulez,  mais  doucement,  bien 
doucement... 

LOUISE. 

Comme  vous  l'aimez! 

SARTORYS. 

Oui. 

LOUISE. 

Mais  pourquoi  est-ce  a  moi  que  vous  vencz?... 

SARTORYS. 

Votre  pere  m'a  dit  que  e'etait  a  vous  qu'il  fallait 
m'adresscr. 

LOUISE. 

Ah!...  Eli  bien!  vous  m'avez  dit  ce  que  vous  aviez  a 
me  dire,  je  vous  ai  repondu...  main  tenant... 

SARTORYS. 

Ce  n'est  pas  tout.  J'ai  quelque  chose  encore  a  vous 
demander... 

II  s  assied. 


AGTE   PREMIER.  31 

LOUISE. 
Quoi  done? 

SARTOR YS,  suppliant. 

Vous  lui...  vous  lui  parlcrez... 

LOUISE. 

Ah! 

SARTORYS. 

Si  j'essayais  de  parler  moi-meme,  il  m'arriverait  ce 
qui  nvest  arrive  tout  a  l'heure...  je  n'oserais  pas,  je 
me  sauverais...  ou  bien,  si  je  me  decidais...  ce  que  je 
dirais  serait  plus  desastreux  peut-etre  que  mon 
silence...  elle  serait  capable  de  rire,  et  alors...  J'aime 
mieux  que  vous  lui  parliez,  vous.  Dites-lui  de  moi  tout 
le  bien  que  vous  pensez,  et  meme  un  peu  davantage, 
cela  nc  peut  pas  fa  ire  de  mal;  mais,  je  vous  en  prie, 
n'insistez  pas  trop  sur  le  serieux  et  le  severe  de  ma 
personne...  e'est  la  qu'est  le  danger,  voyez-vous.  Dites- 
lui  qu'en  depit  de  mon  air  grave,  en  depit  de  ma  gau- 
cherie,  je  l'aime  aussi  follement  que  le  pourrait  faire 
le  plus  ecervele  de  ces  jeunes  gens  qui  l'entourent. 
(Se  levant.)  Ah!  si  vous  saviez  combien  de  fois  il  m'est 
arrive  de  porter  envie  a  Valreas!...  Dites  a  Gilbcrte 
qu'il  ne  faut  pas  trop  me  juger  sur  l'enveloppe,  et  que 
ce  n'est  pas  ma  faute,  apres  tout,  si,  par  une  fatalite 
malheureuse,  ceux  qui  aiment  le  mieux  sont  presque 
toujours  ceux  qui  savent  1c  moins  bien  parler 
d'amour. 

LOUISE,  se  levant. 

Oui...  oui...  je  vous  le  promets... 

SARTORYS. 

Vous  lui  parlerez? 

LOUISE. 

Oui. 
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SARTORYS. 

Quand  cela? 

LOUISE.  * 

Mais...  des  que  je  la  verrai...  tout  a  l'heure,  avant  le 
diner... 

SARTORYS,  avec  Amotion. 

Tout  a  l'heure? 

LOUISE. 

Vous  ne  voulez  pas? 

SARTORYS. 

Si  fait...  si  fait!...  seulement,  pasdevant  moi,  n'est-ce 
pas? 

LOUISE. 

Non,  sans  doute...  mais  que  ferez-vous  alors,  pen- 
dant que  je  parlerai  pour  vous? 

SARTORYS. 

Tenez,  je  m'en  irai  la-has...  et  je  marclierai  de  long 
en  large...  Je  ne  perdrai  pas  cette  fenetre  de  vue.  Si 
c'cst  oui,  vous  n'aurez  qu'un  signe  a  me  faire...  si 
c'est  non... 

LOUISE. 

Si  c'est  non?... 

SARTORYS. 

Je  remonterai  a  cheval  et  je  retournerai  chez  rnoi... 

LOUISE,  tristement. 

Comme  cela?... 

SARTORYS. 

Un  oui  ou  un  non...  toute  ma  vie  est  la,  maintenant. 

Entre  Gilberte  comme  uu  tourbillon;  elle  tient  a  la  main  un  bracelet. 
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SCENE  XII 
Les  Memes,  GILBERTE. 

GILBERTE. 

Ah!  Louise,  attache-moi  done... 

LOUISE. 

Quoi? 

GILBERTE. 
Ce  bracelet. . .  je  ne  peux  pas.  (Louise  lui  attache  son  bracelet.) 

Mon  Dieu!  qu'est-ce  que  tu  as  done?...  Comme  ta  main 
tremble!...  Votre  servante,  monsieur  de  Sartorys... 

Pendant  quo  Louise  lui  attache  son  bracelet  a  la  main  droite,  elle  tend 
la  main  gaucho  a  Sartorys. 

SARTORYS. 

Mademoiselle... 

GILBERTE. 

Mais  vous  aussi,  votre  main  tremble...  (Sartorys  et 
Louise  so  rogardent.)  Comment!  tous  les  deux?...  Ah!  mais! 
qu'est-ce  qui  se  passe  done?...  ah  mais!  ah  mais!... 

LOUISE. 

Eli  bien!  monsieur,  puisqu'il  vous  serait  impossible 
de  rester  en  place... 

GILBERTE. 

Vraiment? 

LOUISE. 

Allez  marcher  un  peu. 

SARTORYS. 

Oui,  mademoiselle,  je  vais...  je  vais  marcher  un  peu. 

II  sort  par  le  fond  a  gaucho. 
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SCENE   XIII 

LOUISE,   GILBERTE. 

GILBERTS. 

Oh!  petite  sceur,  comme  jc  te  demande  pardon! 

LOUISE. 

Pardon? 

GILBERTE. 

Oui,  d'etre  entree  comme  cela  sans  crier  gare  et 
d'avoir  derange  un  tete-a-tete...  Mais  pourquoi  cst-il 
parti?  Tu  aurais  vu,  moi...  j'aurais  fait  deux  tours  en 
ayant  l'air  de  chercher  quelque  chose  et  puis  pffff!... 
oil  cela  Froufrou?  plus  de  Froufrou!...  Et  le  tete-a-tete 
aurait  rcpris  de  plus  belle... 

LOUISE. 

Tu  as  tres  bien  fait  d'arriver,  au  contraire,  et  trcs 
bicn  fait  de  rester...  car  e'est  de  toi  qu'il  etait  question. 

GILBERTE. 

De  moi? 

LOUISE. 

Monsieur  de  Sartorys  demande  ta  main. 

GILBERTE. 

Tu  dis?... 

LOUISE. 

Je  dis  que  monsieur  de  Sartorys  demande  ta  main. 
II  en  a  parle  a  notre  pere  d6ja,  et  e'est  notre  pere  qui, 
sachant  l'affection  que  j'ai  pour  toi,  ma  chere  Gilberte, 
l'a  engage  a  m'en  parler,  a  moi... 

GILBERTE. 

Ma  main!  monsieur  dc  Sartorys?... 
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LOUISE. 

Oui. 

GILBERTE. 

C'est  impossible...  tu  te  trompes... 

LOUISE. 

Je  ne  me  trompe  pas. 

GILBERTE. 

Alors,  il  se  trompe,  lui...  c'est  toi  qu'il  doit  aimer. 

LOUISE. 

C'est  toi  qu'il  aime. 

GILBERTE,   avec  une  profonde  stupefaction. 

Ah! 

LOUISE. 

II  me  l'a  dit;  il  m'a  price  de  te  le  repeter  et... 

GILBERTE. 
Et?... 

LOUISE. 

Et  il  attend  que  tu  repondes. 

GILBERTE. 

Vraiment?...  commc  cela?...  tout  de  suite?...  sans 
avoir  le  temps  de  respirer,  seulement!...  Et  tu  dis  qu'il 
en  a  parle  a  papa? 

LOUISE. 

Sans  doute!... 

GILBERTE. 

Malin,  papa!  il  n'a  rien  repondu,  il  s'est  debarrasse 
sur  toi  du  soin  de... 

LOUISE. 

Notre  perenepouvait  pasrepondre...iln'y  a  que  toi... 

GILBERTE. 

Que  moi? 

LOUISE. 

Que  toi,  absolument.. 
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GILBERTE. 

Oh!  c'est  trop  serieux  pour  moi.  cela.  Je  me  suis  tou- 
jours  promis  que,  lorsqu'il  scrait  question  de  mon 
mariage,  je  m'en  irais  trouver  ma  soeur  Louise,  qui  est 
une  personne  raisonnable,  et  que  je  la  prierais... 

LOUISE. 

Mais... 

GILBERTE. 

Je  fais  comme  papa,  moi...  decide  toi-meme,  je  pren- 
drai  le  parti  que  tu  me  conseilleras  de  prendre. 

LOUISE. 

S'il  en  est  ainsi,  je  te  conseille... 

GILBERTE. 

Tu  me  conseilles?... 

LOUISE. 

Je  te  conseille  de  r6pondre  oui. 

GILBERTE. 

Ce  que  tu  dis  la,  tu  le  penses? 

LOUISE. 

Mais  sans  doute!...  Le  merite  de  Monsieur  de  Sar- 
torys  est  assez  universellement  reconnu!... 

GILBERTE. 

Je  sais  bienqu'il  en  a,  du  mi-rite...  et  beaucoup  trop, 
peut-etre! 

LOUISE. 

Comment?... 

GILBERTE. 

Je  vais  parler  serieusement.  Je  rends  tout  a  fait  jus- 
tice a  monsieur  de  Sartorys;  je  conviens  que  c'est  un 
homme  a  qui  il  est  a  pen  pres  impossible  de  repondre 
non...et  c'est  peut-6tre  un  grand  malhcur;  je  sais  quelle 
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haute  opinion  le  monde  a  de  lui...  Qu'cst-ce  que  Ton 
m'a  done  dit  deja  qu'il  pouvait  devenir?... 

LOUISE. 

Que  sais-je,  moi !  ministre  quelque  part,  ambassadeur. 

GILBERTE. 

Ambassadrice!...  comme  j'aimerais...  si  Ton  pouvait 
l'etre  a  Paris!...  II  est  bien  evidentque  tantd'avantages 
promis  caressent  un  peu  mon  amour-propre ;  mais  si 
je  lui  rends  justice,  a  lui,  je  me  rends  egalement  jus- 
tice, a  moi  :  je  suis  criblee  de  defauts,  petite  sceur,  tu 
le  sais  bien,  et  moi  aussi,  et  ces  defauts  me  paraissent 
justement  de  ceux  qu'un  homme  comme  monsieur  de 
Sartorys  devrait  souhaiter chez  sa  femme,  dans  le  cas  ou 
il  tiendraita  etre  completementmalheureux...  (Mouvemont 
do  Louise.)  II  m'en  corrigera?  Je  n'en  suis  pas  sure...  J'ai 
tou  jours  ete  gatee,  moi...  par  papa  d'abord,  et  puis  par 
toi...  plus  encore  que  par  papa...  oh!  si,  plus  encore... 
Et  ce  qu"il  y  a  de  tout  a  fait  inquietant.  e'est  que  ces 
charmants  defauts,  je  suis  absolument  decidce  a  ne 
pas  m'en  laisser  corriger...  etant,  telle  que  je  suis, 
absolument  satisfaite  de  ma  petite  personne...  La 
batailleentre  lui  et  moi  sera  plus  grave  que  tu  ne  veux 
croire...  Ah!  il  est  tres  fort,  je  sais  bien...  mais  quand 
il  le  serait  cent  fois  plus  encore,  quand  il  me  serait 
prouve  qu'il  est  de  force  a  mener  l'Europe,  il  ne  me 
serait  pas  du  tout  prouve,  pour  cela,  qu'il  est  de  force  a 
mener  Froufrou. 

LOUISE. 

II  t'aime. 

GILBERTE. 

Es-tu  bien  sure?... 

LOUISE. 

Ne  l'as-tu  pas  vu  tout  a  l'heure? 

I.  3 
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G  I L  B  E  R  T  E  . 

II  est  incontestable  que.  tout  a  Theme,  il  avail  l'air 
un  pen...  Ainsi,  c'est  moi  qu'il  aime...  Quelle  drole 
d'idee  il  a! 

LOUISE,  s'auimanc  malgrd  clle. 

Comment!  est-ce  que  eela  ne  te  fait  rien  d'etre  aim£e 
par  un  hommc  com  me  lui?  Est-ce  que  cela  ne  te  fait 
rien  de  voir  qu'il  tremble  devant  toi  comme  un  enfant, 
et  balbutie,  et  ne  sait  plus  ce  qu'il  faut  dire?... 

GILBERTE,   observant  sa  socur. 

C'est  vrai,  pourtant... 

LOUISE,   s'animant  de  plus  en  plus. 

All !  moi,  il  me  semble  que  si  Ton  me  demandait  quel 
est  l'liomme  aime  par  moi,  je  serais  heureuse  de 
repondre:  «  Regardez,  cherchez  celui  qui  est  superieur 
a  tons  ceux  qui  I'entourent...  c'est  celui-la!  » 

GILBERTE. 

Si  superieur  que  cela? 

LOUISE. 

Sans  doutc!... 

GILBERTE. 

Sais-tu  une  chose,  pelite  soeur! 

LOUISE. 

Quoi  done? 

GILBERTE. 

Je  n'epouscrai  pas  monsieur  de  Sartorys. 

LOUISE. 

Parce  que?... 

GILBERTE. 

Parce  que,  jusqu'a  present,  j'ai  cru  que  tu  l'aimais 
et  que  maintcnant  encore... 
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LOUISE. 
Moi? 

GILBERTE. 

Toi. 

LOUISE,   trcs  simplement. 

Si  je  l'aimais,  je  ne  te  conseillerais  pas  de  l'epouser. 

GILBERTE. 

Est-cc  que  Ton  est  jamais  sur  de  rien  avec  toi?... 
Commc  si  je  ne  te  croyais  pas  tres  capable  de  te  sacri- 
fier  pour  moi,  et  de  te  griser  avec  ton  sacrifice!... 

LOUISE. 

Oh!  pour  le  coup,  petite  soeur,  tu  vas  trop  loin... 
Certes,  l'affection  que  j'ai  pour  toi  esc  grande;  mais,  si 
grande  qu'elle  soit,  je  t'assure  bien  que,  si  j'aimais,  jo 
ne  me  laisserais  pas... 

GILBERTE,   ne  sachant  plus  que  penser. 

Bien  vrai? 

LOUISE,   gaiement. 

Bien  vrai,  et  si  tu  n'as  pas  d'autre  objection... 

GILBERTE. 

Ah!  les  objections...  ce  n'est  pas  cela  qui  manque... 
j'en  ai...  j'en  ai...  Signifient-elles  quelque  chose?  par 
exemple,  voila  ce  que  je  ne  sais  p?.s!  Ai-je  raison,  ai-je 
tort?  Dans  le  doute,  je  ferai  comme  j'ai  toujours  fait, 
ma  chere  Louise...  je  me  mets  dans  tes  mains  :  sois 
pour  moi  sage  ou  folle,  cela  te  regarde.  Faut-il,  oui  ou 
non,  consentir  a  ce  mariage?  (Louise vcut  parier.)  Ah!  ne 
parle  pas  trop  vite...  Sois  serieuse,  a  ton  tour,  et,  avant 
de  repondre,  pense  a  tout. 

LOUISE. 

J'ai  pense  a  tout... 

GILBERTE. 

Et  ton  avis? 
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LOUISE. 

Mo^  avis  est  que  monsieur  de  Sartorys  sera  trop 
heureux  avec  toi  pour  que  tu  ne  sois  pas  heureuse 
aveclui. 

GIL  B  E  R  TE . 

II  faut  repondre  oui,  alorsf 

LOUISE. 

II  faut  repondre  oui. 

Entre  Brigard. 


SCENE  XIV 

Les  Memes,  BRIGARD. 

BRIGARD,   a  Louise. 

Eh  bien!  tu  lui  as  parle? 

LOUISE. 

Oui. 

BRIGARD. 
Et?... 

LOUISE. 

Elle  consent. 

BRIGARD,  embrassant  Gilberto. 

Ah!  tu  es  gentille! 

GILI5ERTE. 

Alors,  papa,  tu  es  content? 

BRIGARD. 

Enchant6!...  d'autanlplus  que  cela  va  me  permettre 
de  faireune  reponse  categorique  a  mon  cher  Valreas... 

GILIiERTE. 

I  Comment? 

BRIGARD,    riant. 

Ne  s'avisait-il  pas  de  demander  ta  main,  lui  aussi?... 
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LOUISE,   riant. 

Tiens.  c'cst  vrai!... 

GILBERTE,   a  son  pere. 

Et  cela  t'a  fait  rire?  (A  Louise.)  et  toi  aussi?...  et  il  est 
bien  probable  que  moi,  sil  m'en  avait  parle,  j'aurais  ri 
encore  plus  fort  que  vous  deux...  Qui  sait,  ccpendant, 
si  cette  folie  ne  serait  pas  plus  raisonnable?...  Enfin, 
e'est  decide?... 

B  R I  G  A  R  D  . 

Mais... 

GILBERTE. 

Si  e'est  decide,  n'en  parlons  plus...  me  voila  ambas- 
sadrice !  .. 

B  R I  G  A  R  D  . 

Je  puis,  alors,  appeler  ce  pauvre  Sartorys,  qui  est 
la-bas,  en  train  d'arpenter... 

GILBERTE. 

La-bas?... 

BRIGARD,   montrant  lo  fond  a  gauche. 

Tiens,  vois... 

GILBERTE,   un  peu  toue,  avec  douceur. 

Pauvre  gargon!...  Oui,  oui,  appelez-le. 

BRIGARD. 

Sartorys!...  he!...  venez  un  peu  par  ici,  mon  ami,.,  on 
a  deux  mots  a  vous  dire. 
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SCENE   XV 

Les  Mexies,  VALREAS,  puis  SARTORYS, 
puis  LE  BARON  et  LA  BARONNE. 

VALREAS,   en  habit,  un  cnorme  camelia  a  la  boutonnicre. 

Eh  bien!  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  en  retard 

pour  le    dllier...    (S'apercevant  que  tout  le  monde  est  silencieux.) 

Oh!  oh!  il  se  passe  quelque  chose. 

Entro  Sarion-s. 
LOUISE,   a  Sartorys. 

Vous  dinerez  au  chateau,  monsieur  :  Gilberte  vous 
pric  de  rester. 

GILBERTE,   lui  tendant  la  main. 

Oui,  je  vous  prie. 

SARTORYS,   baisant  la  main  do  Gilberte. 

Ah!  si  vous  saviez...  je  suis... 

GILBERTE. 

Oui,  oui,  je  vois. 

VALREAS,   bas,  a  Brigard. 

Eh  bien,  et  moi? 

BRIGARD,   bas,  a  Valrdas. 

Ah  !  jVspere  que  maintcnant  vous  allez  me  laisser  un 
[it  u  tranquille! 

VALREAS. 

Ditcs  done,  alors,  je  crois  que  je  ne  ferais  pas  mal 
d'aller  retro uver  la  grande  Charlotte... 

BRIGARD. 

Elle  est  partie,  mon  ami. 

v  a  i.  it  e  a  s . 
Partie! 
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BRIGARD. 
Oui. 

VALREAS. 

Furieuse? 

BRIGARD. 

Mais  non,  mais  non...  consolee! 

Entrcnt  le  baron  et  la  baronne. 
VALREAS. 

Ah!  baronne,  quelle  toilette! 

LA   BARONNE,   bas,  a  Valreas. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  y  a"? 

VALREAS,   bas,  a  la  baronne. 

II  y  a  que  les  plus  beaux  yeux  du  monde  sont  aussi 
ceux  qui  y  voient  le  plus  clair. 

LA    BARONNE. 

Cela  veut  dire?... 

V  A  L  R  E  A  S  . 

Vous  aviez  bien  vu...  moi,  je  n'avais  rien  vu  du  tout. 

LA   BARONNE,   observant  tout  le  monde. 

Ah!  Sartorys  et  GilLcrte?... 

VALREAS. 

Oui. 

LA   BARONNE. 

(Test  decide? 

VALREAS. 

Ccla  m'ena  toutl'air...  Musique  de  qui,  ce  mariage-la? 

LA   BARONNE. 

Musique  de  l'avenir...  il  faudra  voir  ca... 

VALREAS. 

En  attendant,  vous  savez  que  je  vous  adore!.. 

LE   BARON,  s'approchant  de  Valreas. 

Quatrieme  tentative!... 


ACTE   DEUXIEME 


Chez  madame  do  Sartorys.  —  A  gauche,  canape  vu  de  face,  et, 
derriere,  piano  vu  do  prolil.  —  A  droite,  gueridon  et  chemine'e.  — 
Flours,  jardinieres,  etc.,  etc. 


SCENE   PREMIERE 

PAULINE,  PITOU,  puis  GILBERTE. 

PAULINE,   entrant  du  fond  avec  Pitou. 

C'est  vous  qui  venez  du  theatre? 

PITOU. 

Oui,  mademoiselle...  Pitou,  soui'lleur  en  second... 
c'est  moi...  avec  ce  que  monsieur  de  Valreas  ma  dit 
d'apporter... 

PAULINE. 

Attendez,  alors. 

PITOU. 

J'attendrai,  mademoiselle...  j'attendrai  autant  que 

Ton  voudra...  (Pauline  sort  a  gauche.)  C'est tr6s  bien.  ici 

pas  tout  a  fait  aussi  bien  que  chez  mademoiselle  Char- 
lotte, mais  c'est  plus  distingud...  On  sent  que  Ton  est 
chez  des  personnes... 

Entre  Gilberte. 
GILBERTE,  a  la  cantonado. 

Pauline,  envoie  tout  de  suite  rue  de  la  Paix...  je  ne 
dine  pas  chez  moi  et  j*ai  besom  de  cette  robe...  il  me 
la  faut  avant  six  hemes... 
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SCENE  II 
GILBERTE,    PITOU. 

GILBERTE. 

Vous  n'avez  pas  perdu  de  temps,  monsieur. 

PITOU. 

Des  que  j'ai  su  que  e'etait  a  madame  qu'il  s'agissait 
d'etre  agreable... 

GILBERTE. 

Vous  me  connaissez? 

PITOU. 

Oh!  tres  bien,  madame. 

GILBERTE. 

Comment? 

PITOU. 

Un  soir,  pendant  un  entr'acte,  mademoiselle  Charlotte 
examinait  la  salle  par  le  trou  de  la  toile;  elle  a  appele 
monsieur  Greluche  et  lui  a  dit,  en  lui  montrant  une 
avant-scene  :  «  Tiens,  voila.  madame  de  Sartorys...  » 

GILBERTE. 

Ah!... 

PITOU. 

Alors,  moi...  (Avec  respect.)  quand  monsieur  Greluche 
a  eu  fini  de  regarder,  j'ai  regarde  a  mon  tour...  Voila 
comment  je  connais  madame...  Je  connais  aussi 
le  pere  de  madame,  je  l'ai  vu  bien  des  fois  chez  le 
concierge  de  notre  theatre.  II  attendait... 

GILBERTE,  l'interrompant. 

Et  vous  m'apportez?... 

PITOU. 

Indiana  et  Charlemagne...  J'apporte  a  madame  le  rdle 
d'Indiana  ecrit  de  ma  main.  Si  madame  ne  connait  la 

3. 
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piece  que  par  la  brochure,  il  est  bien  evident  que 
madame  ne  petit  pas  se  faire  une  id6e...  Voici  le  rdle 
vrai...  j'ai  mis  les  traditions  en  marge... 

GILBERTE. 

Les  traditions?... 

PITOU. 

Comme  qui  dirait  les  farces  que  les  artistes  qui  ont 
joue  la  piece  ont  ajoute  a  leur  rdle. 

G  I L  B  E  R  T  E  . 

Ah!...  c'est  tres  bien...  II  nous  faudrait  aussi  la 
musique. 

PITOU. 

Je  l'ai  fait  copier. 

GILBERTE,   parcourant  lo  r6Io. 

Air...  Galop  du  Tourbillon...  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cet  air-la? 

PITOU. 

C'est  de  monsieur  Musard...  le  pere!...  Voici,  ma- 
dame... 

II  frcdonno  quclquos  mcsurcs. 
GILBERTE. 

Est-ce  que  je  saurai  chanter  cela,  moi? 

PITOU. 

Oh!  la  voix  de  madame  ne  peut  pas  etre  plus  fausse 
que  celle  de  mademoiselle  Charlotte,  et  vous  voyez 
ccpcndant... 

GILBERTE. 

Mais  je  n'ai  pas  du  tout  la  voix  fausse! 

PITOU. 

Alors...  (Montrant  lc  piano.)  Du  reste,  si  madame  vou- 
lnit... 

GILBERTE. 

Comment!  vous  savez? 
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PITOU. 

Mais  oui,  madame,  je  tapote  un  peu...  On  nc  se 
doute  pas  de  tous  les  talents  que  Ton  peut  avoir  dans 
notre  etat  sans  arriver  a  rien. 

II  ouvre  lo  piano  et  s'installe. 
GILBERTE. 

Alors,  monsieur... 

PITOU. 

Quand  madame  voudra... 

II  jouc  le  galop.  On  frappe  legerement  a  la  porte  de  droito. 
GILBERTE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est?...  on  n'entre  pas! 

SARTORYS,  en  dehors. 

Mais  c'est  moi,  ma  chere!... 

GILBERTE. 

Ah!...  c'est  vous...  Eh  bien,  entrez,  vous!... 

Entre  Sartorys. 

SCENE   III 

GILBERTE,    PITOU,    SARTORYS. 

GILBERTE. 

Mon  ami.  c'est  monsieur  Pitou. 

SARTORYS. 

Ah! 

GILBERTE. 

Vous  savez,  c'est  pour  cette  piece  que  je  dois  jouer 
au  Conservatoire  :  Indiana  et  Charlemagne.  (Mouvement  do 
Sartorys.)  Vous  avez  consenti  :  c'est  pour  les  pauvres... 
Monsieur  Pitou  a  la  bonte  de  me  faire  repeter  les 
airs. 
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SARTORYS. 

C'est  que  j'avais,  moi,  quelque  chose  a  vous  dire... 
mais  je  regrette  vraimcnt  d'etre  tonibe... 

GILBERTE. 

Oh  bien!...  mais  alors,  monsieur  Pitou...  ce  sera 
pour  unc  autre  l'ois,  monsieur  Pitou,  ce  sera  pour  une 
autre  fois. 

PITOU,  se  levant. 

Quand  madame  voudra...  Madame  n'aura  qu'a  me 
faire  parvenir  un  mot...  22,  rue  des  Dames,  a  Bati- 
gnolles...  (Saiuant.)  Madame...  Monsieur... 

SARTORYS. 

Bon  jour,  monsieur... 

SCENE   IV 

SARTOBYS,    GILBERTE. 

GILBERTE. 

Vous  savez  bien...  c'est  pour  cette  representation, 
cette  magnifique  representation  organiseepar  madame 
de  Cambri. 

Elle  se  met  sur  lo  canape\ 
SARTORYS. 

Et  que  jouera-t-elle,  madame  de  Cambri,  dans  celto 
magnifique  representation? 

GILBERTE. 

Madame  de  Cambri?...  elle  ne  jouera  ricn. 

SARTORYS. 

Rien  du  tout? 

GILBERTE. 

Rien  du  tout.  Elle  ne  peut  pas  jouer,  puisqu'elle 
organise. 
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SARTORYS. 

Jc  la  rcconnais  bien  la!... 

GILBERTE. 

Comment?... 

SARTORYS. 

Tres  forte  pour  faire  jouer  la  comedie  auxautres.  ma- 
dame  de  Cambri;  mais,  quant  a  la  jouer  elle-meme... 

GILBERTE. 

Cela  veut  dire?... 

SARTORYS. 

Cela  veut  dire  que,  pendant  que  vous  serez,  vous, 
sur  la  scene,  elle  sera,  elle,  bien  tranquillement  dans 
son  fauteuil  a  vous  regarder  et  a  faire  ses  reflexions. 

GILBERTE. 

Vous  ne  Faimez  pas... 

SARTORYS. 

Je  ne  l'aime  ni  ne  la  hais,  je  constate  que  c'est  une 
personne  habile,  voila  tout! 

GILBERTE. 

Alors,  moi,je  suis... 

SARTORYS. 

Vous  (Hcs  la  plus  adorable  petite  comedienne  qu'il  y 
ait  au  monde. 

GILBERTE. 

A  la  bonne  beure!...  Vous  aviez  a  me  parler? 

SARTORYS. 

Oui. 

GILBERTE,   tout  en  etudiant  Ic  role  qui  lui  a  ct<5 
apporte   par  Pitou. 

Eh  bien,  parlez-moi. 

SARTORYS. 

C'est  qu'il  s'agit  de  choses  qui  vont  tant  nous  eloi- 
gner de  monsieur  Pitou!... 
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GILBERTE. 

De  choses  serieuses,  alors? 

SARTORYS. 

Tres  serieuses... 

GILBERTE,  toujours  6tudiant  son  role. 

All!  tant  mieux! 

SARTORYS 

Ma  chere  amie,  je  voulais... 

GILBERTE,   l'iotcrrompant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  un  costume  de  debar- 
dcur? 

SARTORYS. 

Mais... 

GILBERTE. 

Voyons,  si  grave  que  vous  soyez,  vous  ne  me  ferez 
pas  croire  que  vous  ne  savez  pas... 

SARTORYS. 

Qu'est-ce  que  vous  voulcz  que  je  vous  dise,  moi?  un 
costume  de  debardeur,  cela  se  compose  d'une  cbemise 
de  soie...  ilottante...  et  d'une  petite...  d'un  petit  pan- 
talon  de  velours  ou  de  satin...  je  ne  sais  pas  trop... 

GILBERTE. 

Et  puis? 

SARTORYS. 

Et  puis  des  boutons,  des  boutons... 

GILBERTE. 

Et  puis? 

SARTORYS. 

Et  puis  un  bonnet  de  police. 

GILBERTE. 

Et  puis? 

SARTORYS. 

Et  puis,  c'cst  tout. 
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GILBERTE. 

Jamais  je  ne  mettrai  ce  costume-la...  meme  pour  les 
pauvres!...  II  faudra  que  je  trouve  quelque  chose...  j'y 
penserai.  Allez,  mon  ami,  je  vous  ecoute... 

SARTORYS. 

J'ai  vu  le  ministre,  ce  matin. 

GILBERTE,   trcs  vivement. 

Lui  avez-vous  dit  de  venir? 

SARTORYS. 

Ou  ga? 

GILBERTE. 

Mais...  a  la  representation! 

SARTORYS. 

Je  ne  lui  ai  pas  dit,  mais  je  le  lui  dirai...  Ce  matin, 
nous  avons  parle  de  moi;  il  insiste  beaucoup  pour  que 
j'accepte  un  poste  a  l'etranger. 

GILBERTE,  effrayee. 

A  l'etranger!... 

SARTORYS. 

II  n'y  a  pas  d'avenir  a  Paris  pour  moi... 

GILBERTE. 

Et  que  vous  offre-t-on  a  l'etranger? 

SARTORYS. 

La  Haye...  ministre  a  La  Haye. 

GILBERTE. 

Ministre  a  La  Haye!...  c'est  beau,  qa,  d'etre  ministre 
a  La  Haye? 

SARTORYS. 

C'est  tres  beau! 

GILBERTE. 

Ah!...  Et  combien  y  a-t-il  de  Paris  a  La  Haye? 
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SARTORYS. 

Jc  ne  sais  pas  au  juste...  cent  cinquantc  lieues, 
peut-etre...  dix  ou  douzc  heures  de  chemin  de  fer. 

GILBERTE. 

Eh  bien!  j'irai  passer  l'ete  avec  vous  et,  le  reste  de 
l'annee,  vous  viendrez  me  voir  aussi  souventque  vous 
pourrez. 

SARTORYS. 

Ah!... 

GILBERTE. 

Et  meme...  je  ne  promets  rien...  mais  il  ne  serait  pas 
impossible  du  tout  que  j'allasse,  de  temps  en  temps, 
vous  faire  une  surprise...  je  ne  promets  rien... 

SARTORYS. 

C'est  fort  bien,  mais... 

GILBERTE,   etonnee. 

Mais  vous  ne  comptiez  pas  sans  doute  m'emmcner 
avec  vous  a  La  Haye? 

SARTORYS.  -     . 

Si  fait. 

GILBERTE. 

Seuls...  tous  les  deux...  la-bas...  tout  le  long  de 
l'ann6e?... 

SARTORYS. 

Eh  bien? 

GILBERTE. 

Mais,  mon  ami,  ce  serait  a  mourir...  de  bonheur,  je 
le  veuxbien,  mais  enfin  a  mourir...  Voyons,  mon  ami, 
cela  n'est  pas  sericux.  Est-ce  que  vous  comprenez 
Paris  sans  Froufrou  et  Froufrou  sans  Paris? 

SARTORYS. 

Mon  Dieu!  a  la  rigiieur,  je  comprendrais  peut-etre 
Paris  sans  Froufrou. 
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GILBERTE,    d'uu  air  de  doute. 

Ah!... 

SARTORYS. 

Mais  Froufrou  sans  Paris,  non,  decidement! 

GILBERTE. 

Mors?... 

SARTORYS. 

Alors,  je  vois  bien  qu'il  n'y  a  que  deux  partis  a 
prendre...  m'en  aller  a  La  Haye  sans  vous,  ou  refuser 
ce  que  Ton  me  propose. 

GILBERTE. 

Et?... 

SARTORYS. 

Et  je  suis  decide. 

GILBERTE,   un  peu  inqui6te. 

Vous  partez  sans  moi? 

SARTORYS. 

Non,  je  refuse! 

GILBERTE. 

Ah!  e'estbien,  ce  que  vous  faites  la! 

SARTORYS. 

Est-ce  vraiment  bien?  Voila  ce  dont  je  ne  suis  pas 
sur;  ce  dont  je  suis  bien  sur,  par  exemple,  e'est  que 
je  n'aurais  pas  la  force  de  faire  autrement. 

GILBERTE. 

Vous  m'aimez  done  encore  un  peu...  apres  quatre 
ans  de  mariage? 

SARTORYS. 

Oui,  je  vous  aime,  et  beaucoup,  mais  je  crois  bien 
queje  ne  sais  pas  vous  aimer. 

GILBERTE. 

Mais  si...  mais  si...  vous  savez  tres  bien...  La  meil- 
leure  facon  d'aimer  sa  femme,  e'est  de  faire  tout  ce 
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quelle  veut...  parcc  qu'alors  la  femme  se  pique  d'hon- 
neur  et  fait,  dc  son  cdte,  tout  ce  que  veut  son  man. 

SARTORYS. 

Eh  bien,  si  je  vous  demandais?... 

GILBERTE. 

Apres  ce  que  vous  venez  de  (aire  pour  moi,  pouvez- 
vous  douter?... 

SARTORYS. 

Vraiment? 

GILBERTE. 

Vraiment. 

SARTORYS. 

Si  je  vous  demandais  de  ne  pas  jouer  dans  cettc 
piece? 

GILBERTE,  laissant  tomlier  ses  deux  bras. 

All!  mon  ami! 

SARTORYS. 

Eh  bien? 

GILBERTE. 

Je  croyais,  moi,  que  vous  alliez  me  demander  queiquc 
chose  de  raisonnable!...  Est-ce  que  je  peux  refuser 
inaintenant?  e'est  impossible!...  Et  puis  vous  verrcz 
comme  je  serai  jolic!...  ce  sera  bien  un  costume  de 
ddbardeur,  si  Ton  veut,  mais  ce  sera  autre  chose...  je 
serai  tout  a  fait  jolic  et  j'aurai  un  succes!...  ct  vous, 
dans  votre  coin,  vous  vous  direz  :  «  C'est  ma  femme, 
pourtant...  > 

SARTORYS. 

«  ...  Cc  petit  d6bardcur-la!...  » 

GILBERTE. 

Et  vous  serez  fieri... 

SARTORYS. 

Allons,  je  m'en  vais 
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GILBERTE. 

Vous  allez?... 

SARTORYS. 

Au  ministere,  porter  cette  belle  reponse...  En  pas- 
sant, je  verrai  Georges  aux  Champs-Elysees. 

GILBERTE. 

II  n'est  pas  ici,  Georges'? 

SARTORYS. 

Non  :  on  a  profits  de  ce  beau  soleil  pour  le  faire 
sortir...  il  etait  un  peu  souffrant,  ce  matin... 

GILBERTE. 

II  a  ete  un  peu  souffrant? 

SARTORYS. 

Vous  ne  le  saviez  pas?  Cc  n'etait  rien,  d'ailleurs... 

GILBERTE. 

Comment  pouvais-je  le  savoir?  J'avais  dit  qu'on  me 
l'amenat,  tousles  matins,  dans  ma  chambre...  (Eiic  soi  »  c 
vivement.)  et,  ce  matin,  je  me  le  rappelle,  on  ne  me  l'a  pas 
amene. 

PAULINE,  entrant  par  le  fond. 

C'est  pour  la  robe,  raadame?  elle  est  la... 

GILBERTE. 

Non,  il  ne  s'agit  pas...  Pourquoi  ne  m'a-t-on  pas 
amene  Georges,  ce  matin? 

PAULINE. 

Mon  Dieu,  madame,  mademoiselle  Simson  est  venue, 
ce  matin,  avec  monsieur  Georges...  mais  madame  dor- 
mail...  et  comme,  hier,  en  faisant  entrer  monsieur 
Georges,  nous  avions  reveille  madame  et  que  madame 
nous  avait  mal  reQues... 

GILBERTE. 

Comment!... 
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SARTORYS. 

Cost  bien!...  laissez-nous !... 

Pauline  sort. 
GILBERTE. 

«  Mai  rogues!...  »  cette  facon  de  parler... 

SARTORYS. 

Aussi  vous  avez  vu  comrae  je  l'ai...  (Souriant.)  A  part 
cela,  elle  avait  entierement  raison.  (Mouvemcnt  de  Gilberte.) 
Allons,  je  vais  au  ministere. 

GILBERTE. 

Allez...  et  embrassez-moi,  au  moins,  avant  de  partir... 

SARTORYS,  l'embrassant. 

Ah!  Gilberte!  Gilberte!... 

GILBERTE. 

Vous  me  direz  ce  que  vous  aura  r6pondu  le  ministre. 

SARTORYS. 

Oui.  a  tout  a  l'heure. 

GILBERTE. 

Xe  revenez  pas  trop  lard...  vous  savez  que  je  dine 
chez  madame  de  Cambri... 

SARTORYS. 

All !  oui...  ce  diner... 

0  ILBERTE. 

Oui,  monsieur,  ce  diner  d'ou  nous  avons  exclu  les 
maris,  afin  de  pouvoir,  en  toute  liberty,  parler  de  nos 
costumes... 

SARTORYS. 

De  vos  costumes?...  Mais  puisqu'elle  ne  joue  pas, 
elle!... 

GILBERTS. 

Di'riili'ment,  vous  lui  en  voulez.,..  Et  vous,  vous 
dmcrez  au  cluli  / 
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SARTORYS. 

Non  :  j'ai  a  ecrire,  ce  soir,  je  dinerai  ici. 

GILBERTE. 

Tout  scul,  alors? 

SARTORYS. 

Oh!  avec  Georges,  je  ne  suis  pas  seul...  Allons,  a 
tout  a  l'heure. 

II  sort. 


SCENE  V 

GILBERTE,  seulo. 

«Avec  Georges...  avec  Georges...  » jecomprendsbicn 

ce  qu'il  veut  dire,  mais  rien  n'est  plus  injuste.  (Regarr 

dant  la  pendule.)   Deja   trois  licures  moins   dix...    (S'asseyant 

sur  le  canape.)  II  semblerait,  en  verite,  que  je  n'aime  pas 
mon  fils!...  Je  l'aime  comme  toutes  les  femmes  que  je 
connais  aiment  leurs  enfants.  Je  ne  peux  pas  aller 
moi-meme  le  promener  aux  Champs-Elysees  en  portant 
son  cerceau...  (En  riant.)  Qui  sait,  pourtant?  cela  serait 
gentil,  peut-etre...  il  faudra  que...  Trois  heures  moins 
dix!...  et  madame  de  Cambri  doit  venir  a.  trois  heures 
avec  monsieur  de  Valreas...  pour  la  repetition...  et  je 
ne  saurai  pas  un  mot  de  mon  r61e...  Allons,  soyons 

Serieuse!...   (Elle  ouvro  le  role  qui  lui  a  etc"  donne  par  Pitou.)  Duo. 

Musiquc  nouvclle  de  Berat. 

Elle  va  au  piano,  chcrche  dans  le  cahier  do  musique  laisse  par  Pitou,  et 
chante  en  s'accompagnant. 
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SCENE  VI 

GILBERTE,   BRIGARD. 

GILBERTE. 
J'possede  une  laille  assezpiquante... 

BRIGARD,  entr'ouvrant  la  porte  du  fond. 
Des  cheveux  noirs  et  des  yeux  bleus. 

GILBERTE. 

All!  papa!... 

BRIGARD,  entrant. 

Indiana  et  Charlemagne!...  ah!...  C'est  Dejazetqui  chan- 

tait  Qa...    (Avec  enthousiasme.)  Dcjazet!... 
GILBERTE. 

Eh  bien,  papa! 

BRIGARD,  modestement. 

Et  Achard. 

II  reprond. 
Moi,  j'possede  une  ame  brulante 
Dans  un  physique  avanlageux. 

/Parle.)  A  toi  ! 

GILBERTE. 

J'possede  un  lit  peu  conformable, 
Un'  table,  un'  chaise,  un'  boite  a  the. 

BRIGARD. 

J'ai  comm'  vous  un  lit,  une  table; 
J'ai  bien  des  chos's...  au  Mont-d'-Piete. 

(Parle.)  Ensemble! 

BRIGARD. 
Ah!  Dieu!  qu'  j'ai  d'ehos's  au  Mont-d'-Piete! 

GILBERTE. 

Dieu!  qu'il  a  d'clios's  au  Mont-de-Piete! 
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TOUS  DEUX. 

Le  joli  mariage!... 

lis  s'arretent,  en  riant. 

BRIGARD,  avec  orguoil. 

Ah!  c'est  que  les  gens  de  cette  epoque-la!... 

GILBERTE,  so  levant  et  riant. 

Taisez-vous  done,  papa...  on  va  croire  que  vous 
parlez  pour  vous!...  Merci,  papa,  et  maintenant,  bon- 
jour...  je  suis  enchantee  de  vous  voir...  Louise  va 
bien? 

BRIGARD. 

Tres  bien. 

GILBERTE. 

Et  vous  venez?... 

BRIGARD. 

T'annoncer  mon  depart. 

GILBERTE. 

Vous  partez? 

BRIGARD. 

Demain  soir. 

GILBERTE. 

Et  vous  allez?... 

BRIGARD. 

En  Boheme. 

GILBERTE. 

Alors,  vous  ne  serez  pas  la  pour  m'applaudir? 

BRIGARD. 

Non,  je  le  regrette... 

GILBERTE. 

Et  qu'est-ce  que  vous  allez  faire  en  Boheme? 

BRIGARD. 

Mais  je  vais  passer  trois  mois  a  Prague... 
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GILBERTE. 

Vous  6tes  nomme  ministre? 

BRIGARD. 

.Ministre!... 

GILBERTE. 

Une  mission...  choregraphique? 

BRIGARD. 

En  verite,  ma  fille,  tu  as  quelquefois  des  fagons 
avec  moi... 

GILBERTE. 

Non,  la...  voyons,  je  vous  demande  pardon. 

BRIGARD. 

.     Ecoute-moi  un  pcu...  C'est  de  Louise  queje  viens  te 
parler... 

GILBERTE. 

Ah!...  c'est  vrai...  vous  no  pouvez  pas  l'emmener... 

BRIGARD. 
Naturellement...  parce   que...  (Regards  echanges,  sourircs, 

jeu  dc  scene.)  Enfin.  je  ne  I'emmene  pas...  et  c'est  juste- 
ment  pour  ecla... 

GILBERTE. 

Eh  bien,  mais...  qu'elle  vienne  ici,  qu'elle  vienne  tout 
de  suite! 

BRIGARD. 

Certainement,  c'est  ce  qu'il  l'audrait;  mais  ne  s'avise- 
t-clle  pas  de  vouloir  aller  passer  dans  un  couvent  les 
Irois  mois  que  durera  probablement  mon  absence? 

GILBERTE. 

Dans  un  convent?...  voila  une  idee,  par  exemplc !...  II 
faut  qu'elle  vienne  ici,  non  pour  trois  mois,  ni  pour 
six...  mais  pour toujours,  puisqu'clle  s'entetc  a  ne  [>as 
vouloir  se  marier...  Tu  sais  comme  j'aime  Louise... 

(lui  cmbrassant  Brigard.)  et   toi   aussi,  papa...  ct   COmine  je 
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deviens  serieuse  quand  il  s'agit  de  vous  aimer.  Tu  sais 
toutes  mes  instances  pour  la  decider  a  venir;  tu  dois 
savoir  aussi  que  ces  instances  ont  toujours  ele 
rcpoussees  avec  une  fermete  de  resolution  qui  parfois 
m'a  etonnee... 

BRIGARD. 

Ccla  n'a  rien  d'etonnant  :  la  peur  de  vous  gencr!... 

GILBERTE. 

Nous  avons  quatre  fois  la  place!... 

BRIGARD. 

Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit...  je  veux  dire  qu'elle 
craint  de  gener  votre  bonheur. 

GILBERTE. 

Ah!...  j'aurais  compris  ga  pendant  Ies  quinze  pre- 
miers jours...  mais,  au  bout  de  quatre  ans!... 

BRIGARD. 

Ne  va  pas  lui  dire  des  choses  comme  Qa,  a  elle!... 

GILBERTE. 

Je  lui  dirai  ce  qu'il  faudra  pour  la  faire  restcr... 
Envoyez-la-moi,  ou  bien,  si  vous  voulez,  je  vais  moi- 
memc... 

BRIGARD. 

C'est  inutile  :  elle  doit  venir  te  voir  aujourd'hui;  il 
n'y  aura  qu'a  ne  plus  la  laisser  sortir... 

GILBERTE. 

Quand  je  devrais  fermerles  portes!...  Et  qu"clle  n'ait 
pas  peur,  elle  ne  nous  genera  pas... 

BRIGARD,  prenant  uu  air  grave. 

Comme  tu  me  dis  cela!...  Est-ce  que  tu  ne  serais  pas 
heureuse,  ma  fille?  est-ce  que  ton  mari?...  II  serait  de 
mon  devoir... 

i.  4 
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GILBERTE,  riant. 

Oh!  papa...  papa!... 

BRIGARD. 

Je  dis  que  mon  devoir  de  pere... 

GILBERTE. 

Dis-moi  avec  qui  tu  vas  en  Boheme! 

Nouveau  mouvemcnt  de  Brigard.  —  Un  domestique  onvre  la  porta. 
Entre  madamc  de  Cambri. 


SCENE  VII 

Les  Memes,  LA  BARONNE. 

LA    BARONNE. 

On  peut  entrer? 

GILBERTE. 

Maiscertainement!... 

B  RIGARD. 

Je  suis  enchante  de  vous  voir,  madame  :  cela  m'aura 
pcrmis  de  vous  serrer  la  main  avant  mOn  depart. 

LA    BARONNE. 

Vous  allez  a  Prague,  decidement? 

BRIGARD. 

Oui. 

LA  BARONNE. 

Et  vous  avez  raison...  a  votre  place,  j'en  ferais  autant... 
apres  le  passe-droit  qu'on  vous  a  fait  dans  le  dernier 
ballet!... 

BRIGARD,  cmbarrasse. 

.Madame...  je  vous  en  prie... 

GILBERTE,   eclatant  de  rire. 

J'en  etais  sure!... 
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BRIGARD,   a  Gilberte. 

Ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  te  dit  la  baronne...  ct 
au  revoir!  (Embrassant  sa  fiiie.)  Je  viendrai  vous  dire  adieu, 
a  toi  et  a  Louise,  puisque  tu  es  sure  de  la  garder. 

GILBERTE. 

Oui,  j'en  suis  sure!... 

B  R  I  G  A  R  D  . 

A  demain,  alors...  (Saiuant  la  baronne.)  Madame... 

LA    BARONNE. 

Au  revoir,  Bohemien!... 

BRIGARD. 

Mes  cheveux  blancs,  madame... 

LA   BARONNE,    regardant  les   cheveux  de   Brigard 
qui  sont   teints. 

Comment!  vos... 

BRIGARD. 

C'est  vrai...  j'oublie  toujours  que  je  ne  me  suis  pas 
trouve  digne  de  les  porter!... 

GILBERTE,   se  rapprochant. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

BRIGARD. 

Rien.  Adieu. 

II  sort. 

SCENE   VIII 

GILBERTE,   LA   BARONNE. 

LA   BARONNE,  sasseyant  sur  le  canape. 

Que  disait  done  voire  pere  tout  a  l'heure...  que  vous 
etiez  sure  de  garder  Louise?...  oil  cela...  la  garder? 

GILBERTE. 

Mais...  ici... 
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LA    BARON NE. 

Ici!... 

G  1 1.  H  E  R  T  E  . 

Oui.  Louise  va  passer  pres  de  nous  le  temps  que 
papa  ira  passer...  la-bas...  et,  une  fois  qu'elle  sera  ici, 
j'espere  bien... 

LA   BARONNE. 

Vous  esperez?...  ' 

GILRERTE. 

J'espere  bien  qu'elle  n'en  sortira  plus. 

LA   BARONNE,  tres  marque. 

Ah!...  (Un  silence.)  Et  a  La  Haye,  vous  l'emmencrez? 

GILBERTE. 

A  La  Haye?... 

LA    BARONNE. 

N'y  allez-vous  pas?  Monsieur  de  Sartorys  est  nomrac. 

GILBERTE. 

Non,  certes,  je  ne  vais  pas  a  La  Haye. 

LA    BARONNE, 

II  y  va  seul? 

GILBERTE. 

II  n'y  va  pas,  il  refuse. 

LA    BARONNE. 

Ah!  mes  compliments,  ma  chere...  voila  ce  qui  s'ap- 
pelleetreaimee!...  (En  riant.)  II  me paralt inutile,  mainte- 
nant,  de  vous  demander  s'il  consent  a  ce  que  vous 
paraissiez  dans  cette  representation. 

GILBERTE,    hochant  la  tote. 

Oh!  quant  a  cela...  hum!...  il  est  bien  evident  qu'il 
consent,  mais... 

LA    BARONNE. 

\  "us  savez  voire  rule? 
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G I L  BE  RT  E . 

Pas  bien  encore;  la  derniere  scene... 

LA   GARONNE. 

Nous  alions  la  repcter. 

G I L  B  E  RTE . 

Je  crois  Lien!  j'ai  deja  rc'pete  la  musiquc... 

LA   BARONNE. 

Avec  qui  done? 

GILBERTE. 

Avec  papa. 

LA  BARONNE. 

Ah  mais !  e'est  un  tresor  qu'un  pere  comme  celui-la!... 
Vous  savez  que  ga  va  etre  tres  bien,  et  que  e'est  votre 
piece,  que  e'est  vous  qui  ferez  la  recette... 

GILBERTE. 

Vrai!...  et  elle  sera  belle,  la  recette? 

LA    BARONNE. 

Elle  sera  enorme...  et,  a  ce  propos,  il  faut  absolument 
que  je  vous  raconte  quclque  chose. 

GILBERTE. 

Et  quoi  done? 

LA  BARONNE. 

Figurez-vous...  il  y  a  une  hcure...  j'etais  chez  moi, 
bien  tranquille...  on  m'annonce  un  monsieur  que  je  ne 
connais  pas  et  qui  venait,  me  dit-on,  pour  prendre  des 
billets...  C'etait  pour  les  pauvres  :  je  le  fais  entrer. 
Alors,  ce  monsieur  me  dit  qu'il  vient  de  la  part  de 
l'agence  des  theatres.... 

GILBERTE. 

Oh! 

LA    BARONNE. 

Et  que  si  je  veux  lui  laisser  vendre  un  certain  nombre 
de  billets,  il  me  remettra,  d'abord  le  prix  des  places, 

4. 
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bien  entendu...  et  puis,  ecoutez  done...  (Avcc  orguoii.)  une 
prime  de  trois  mille  francs  1 

GILBERTE. 

Oh! 

LA   BARONNE. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez?  moi...  e'etait  pour  les 
pauvres...  j'ai  pris.  les  trois  mille  francs  et  je  vous  les 
apporte. 

GILBERTE. 

Oh!...  ma  chere!... 

LA   BARONNE,  se  levant. 

Les  voici...  car  e'est  bien  vous... 

Elle  donno  les  billets  a  Gilbcrte. 
GILBERTE. 

Eh  bien!...  la...  vrai!...  e'est  le  premier  argent  que  je 
gagne...  II  faut  nous  depecher  d'envoyer  ccla  a  ce 
bon  abbe. 

LA   BARONNE. 

Avec  un  petit  mot. 

Gilberte  se  place  devant  la  table  et  ccrit. 
GILBERTE,   tout  en  ccrivant. 

Mais,  dites-moi,  ma  chere,  est-cc  que  nous  lui  avouc- 
rons  d'oii  vient  cct  argent? 

L  A   B  A  R  0  N  N  E  ,   assise  en  face  d'elle. 

Hum! 

GILBERTE. 

N'est-ce  pas?  il  vaut  mieux  ne  pas  lui  parler...  pour 
le  moment?... 

LA    BARONNE. 

Si  vous  voulez,  nous  attendrons...  et,  la  premiere  fois 
que  cet  excellent  abbe  dfnera  chez  vous  ou  chez  moi... 

GILBERTE. 

Nous  lui  dirons  la  chose,  tout  gentiment... 
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LA   BARONNE. 

Au  dessert... 

G  I L  B  E  R  T  E  . 
C'est  entendu!...  (Ellc  a  cacheto  sa  lettrc  et  sonno.  —  Entre  un 

domestique.)  Tenez,  qu'on  porte  cela  tout  de  suite.  (Le  domes- 
tiquo  sort.)  Mais  alors,  les  gens  qui  auront  pris  des  billets 
a  l'agence  et  qui  auront  paye  tres  cher... 

LA   BARONNE,  qui  s'est  levee. 

Eh  bien? 

GILBERTE. 

lis  seront  difficiles! 

LA    BARONNE. 

Qu'est-ce  que  cela  peut  vous  faire?...  vous  serez 
charm  ante. 

GILBERTE. 

C'est  votre  avis? 

LA   BARONNE. 

Certes! 

GILBERTE. 

Eh  bien!...  c'est  le  mien  aussi. 

Elle  se  16ve. 
LA   BARONNE. 

Un  grand  succes,  alors,  car  monsieur  de  Valreas,  qui 
jouera  Charlemagne... 

GILBERTE,  l'interrompant. 

Quand  il  se  sera  decide  a  apprendre  son  r61e! 

LA   BARONNE. 

Oh!  il  jouera  tres  bien...  Vous  m'accorderez  qu'il  a, 
au  moins,  une  des  choses  qu'il  faut  avoir  pour  jouer 
tres  bien... 

GILBERTE. 

Qu'est-ce  qu'il  a? 
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LA   BARONNE. 

II  est  amoureux  fou  de  la  personne  avec  laquelle  il 
joue...  II  parait  que  c'est  excellent,  cela... 

GILBERTE. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  dites?  «  amoureux  fou  »!... 

•LA  BARONNE. 

Sans  doute. 

GILBERTE. 

Comment,  vous  qui  le  connaissez  si  bien,  pouvez-vous 
faire  semblant  de  croire?... 

LA    BARONNE. 

Mais  c'est  justement  parce  que  je  sais  tres  bien  com- 
ment est  monsieur  de  Valreas  quand  ilest  amoureux... 
pour  de  rire...  que  je  suis  sure...  Maintenant  il  est 
amoureux  pour  de  bon.  maintenant,  pour  tout  de  bon... 
et  c'est  la  premiere  fois  que  cela  lui  arrive. 

GILBERTE. 

Vous  etes  folle,  ma  chore!...  -    . 

LA  BARONNE. 

Croyez-vous? 

LE   DO.MESTIQUE,   entrant. 

Monsieur  de  Valreas. 

Entre  Valrtias. 
LA    BARONNE. 

Eh  bien!  nous  allons  voir... 


SCENE  IX 
Les  Memes,  VALREAS. 

Valreas. 

Madame... 
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LA   BARONNE. 

Arrivez  done,  monsieur,  et  faites  vos  compliments. 

VALREAS. 

Mes  compliments?... 

LA   BARONNE. 

La  nouvelle  etait  vraie   :   votre  ami  est  nomme  a 
La  Haye  et  madame  de  Sartorys  part  danshuit  jours. 

VALREAS. 

Oh! 

LA    BARONNE. 

Immediatement  apres  la  representation. 

VALREAS,  &  Gilberte,  tres  emu. 

Vous  partez? 

LA   BARONNE,   bas,  a  Gilberte. 

Eh  bien!  qu'en  dites-vous? 

GILBERTE,   un  peu  embarrassee. 

Voyons,  repetons... 

LA  BARONNE,   a  Valreas. 

Eh!,  non,   on   ne  part   pas...    Est-ce   qu'on    pouvait 
partir? 

GILBERTE. 

Repetons...  repetons... 

VALUE  AS. 

Oui!...  oui!...  repetons...  Qu'est-ce  que  nous  repetons? 

GILBERTE. 

Moi,  je  voudrais  bien  voir  la  derniere  scene...  que 
nous  n'avons  pas  vue  encore. 

VALREAS. 

Va  pour  la  derniere  scene! 

GILBERTE. 

Oh!  vous...  cela  vous  est  bien  egal...  Comme  vous 
ne  savez  ni  la  premiere,  ni  la  derniere!... 
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VALREAS. 

Comment,  je  ne  sais  pas?...  Si  on  peut  dire!...  moi 
qui  ai  passe  la  nuit!...  Tenez,  sans  r61e,  moi,  je  vais 
rep6tersans  r61e.  (a  la  liaronnc.)  Mais  vous  me  soufflerez. 

LA   BARONNE,  riant. 

Soyez  tranquille!... 

GILBERTE. 

Le  decor! 

VALREAS. 
Tout  de  Suite,   le  decor!    (Plaeant  deux  chaises  au  milieu  du 

theatre.)  Yoila  le  mur  qui  s6pare  les  deux  chambies... 
la,  entre  ces  deux  chaises,  la  portc.  (n  place  une  troisieme 
chaise.)  Indiana  chez  elle,  Charlemagne  chez  lui... 

GILBERTE. 

Pas  du  tout...  Dans  la  derniere  scene... 

LA   BARONNE. 

Indiana  est  chez  Charlemagne... 

VALREAS. 

Et  Charlemagne  chez  Indiana...  vous  avez  raison. 
Nous  y  sommes? 

GILBERTE. 

Nous  y  sommes!...  (a  la  baronne.)  Et  vous,  ma  chere... 

LA    BARONNE. 

Moi,  comme  d'habitude,je  serai  le  rdgisseur.  Donnez- 

moi    la     brochure.    (On   la  lui  donne;  elle  s'assoit  sur   no  pouf.) 

La,  allez  maintenant. 

G  1L  BE  RTE . 

Nousprenonsquand  le  garde  du  commerce  est  parti... 

VALREAS. 

Pour  aller  chercher  le  commissaire. 

GILBERTE. 

C'est  ccla. 
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VALREAS. 

Et  on  dit  que  je  ne  sais  pas! 

GILBERTE,   cessant  de  parler  naturellement  et  jouant   d'une  facon 
un  pcu  gauche. 

t  II  est  parti!...  » 

VALREAS,  jouant. 

«  Bravo!...  hourra!...  » 

GILBERTE,   jouant. 

«  Mais  s'ils  reviennent...  et  le  commissaire...  ils  for- 
»  ccront  la  porte...  Pristi!  monsieur,  pas  de  plaisan- 
»  terie !...  » 

LA   BARON'NE. 

Ah!...  tivs  bien!... 

GILBERTE. 

N'est-ce  pas?  «  Pristi.  monsieur,  pas  de  plaisan- 
>  terie!...  »  (s'arrctant.)  Et  vous  verrez  :  a  la  representa- 
tion... je  le  dirai  encore  mieux. 

LA   B  A  R  0  N  N  E  ,   a  Valreas. 

A  vous...  «  Ah!  un  eclair...  » 

VALREAS. 

Oui,  oui,  je  sais...  sans  role...  «  Ah!  un  eclair  qui  me 
»  traverse...  Je  vas  demenager  mon  appartement...  je 
s  transporte  mes  meubles  chez  vous.  > 

GILBERTE. 

€  Par  exemple,  chez  moi!  » 

VALREAS. 

«  Puisque  je  vous  epouse!...  » 

GILBERTE. 

c  Devant  monsieur  le  mairc?  » 

LA   BARONNE. 

Dans  la  brochure,  il  y  a  qu'il  faut  dire  cela  vivement. 
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GILBERTE. 

(Juoi  vivement? 

LA   BARONNE. 

II  faut  dire  :  «  Devant  monsieur  le  maire? »  vivement 

GILBERTE. 

Ah!  je  n'ai  pas  dit  assez?... 

LA    BARONNE. 

Oh!   non...  Vous  avez  dit  (imitant  Gilbertc.)  :  c  Devant 
monsieur  le  maire?  » 

GILBERTE. 

Voulcz-vous  que  nous  recommencions,  monsieur? 

VALREAS. 

Mais  tres  volonliers,  madame! 

GILBERTE. 

Alors,  ayez  la  bont6... 

VALREAS,  jonant. 

«  Puisque  je  vous  epousel...  » 

GILBERTS,  avec  6ciat. 

«  Devant  monsieur  le  maire?...  »  J'espere  que,  cetle 
fuis... 

LA   BARONNE. 

Ah!  cette  fois,  e'est  tres  bien! 

GILBERTE,   avee  Ic  meme  <5clat. 

«  Devant  monsieur  le  maire?...  » 

V  A  L  R  E  A  S . 

*  Parbleu!...  Ouvrcz  vitc!...  » 

GILBERTE. 

i  Mais  non !  »  (a  la  Qu'est-ce  que  je  fais  la? 

LA    BARONNE. 

Vous  regardez  par  La  fcn£trc. 
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GILBERTE. 

C'est  vrai!...  (Jouant.)  «  Ah!  voila  le  commissaire... 
«  orne  de  son  echarpe...  Dieu!  a-t-il  le  nez  long  I...  » 

VALREAS. 

t  Je  vais  le  lui  allonger  encore.  Ouvrez!  » 

LA  BARONNE,  a  Gilbcrte. 

La,  vous  ouvrez  la  porte  de  communication. 

GILBERTE. 

Bicn,  j'ouvre  la  porte  de  communication  et...  qu'cst- 
ce  que  je  dis? 

LA   BARONNE. 

Vous  dites  :  «  Ah!  ma  foi,  tant  pis!...  » 

GILBERTE  ,   renversant  la  chaise  qui  represente  la  porte. 

«  Ah!  ma  foi,  tant  pis!...  sauve  qui  peut!...  et  vite!... 
»  depechez!...  » 

VALREAS. 

«  Bravo!  etd'abord...  » 

II  veut  embrasser  Gilberie. 
GILBERTE,    s'echappant. 

Eh  bien!... 

LA  BARONNE. 

Qu'est-ce  done? 

VALREAS. 

C'est  madame  qui  ne  veut  pas... 

LA  BARONNE,   regardant  la  brochure. 

Ah!   il  a  raison...   il  a  raison...  il  y  a  sur  la  bro- 
chure :  «  I'embrassantau  passage.  » 

GILBERTE. 
II  y  a  Qa?  (La   baronne   lui   montre   la   brochure  :  Gilbcrte  s'ap- 
proche,  prend  son  lorgnon  et  regarde  la  brochure.)   Eh  bien!  nOUS 

passerons  le  passage,  voila  tout! 

I.  5 
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V A  LRB A  S . 

Comment,  nous  passerons?...  etmoi  qui  n'ai  acccpte 
le  role  qu'a  cause  de  cela!... 

GILBERTE. 

Ah  bien!  le  jour  oil  nous  jouerons  la  piece,  je  nc 
dis  pas... 

VALREAS. 

C*est  cela...  et,  ce  jour-la,   moi,  je  serai  mauvais, 
parce  qu'on  ne  rh'aura  pas  laisse  r^peter. 

GILBERTE. 

Voyons,  continuons. 

VALREAS  ,  s'asseyant  dans  un  fauteuil. 

Non,  non,  je  ne  rcpetc  plus. 

GILBERTE,   a.  la  baronno. 

Monsieur  le  regisseur... 

LA    BARONNE. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  vous  dise,  moi?... 
II  est  dans  son  droit! 

GILBERTE. 

Dans  son  droit? 

LA    BARONNE. 

Absolument! 

GILBERTE. 

Alors,  il  faut?... 

LA    BARONNE. 

C'est  pour  les  pauvres... 

GILBERTE,  plus  dmuc  qu'elle  ne  veut  lo  laisser  paraitro. 

Eh  bien!  voyons...  puisquc  le  regisseur... 

VALREAS,    tr6s  emu  cgalcmcnt. 

All!     nous     reprenons...     (Jouant.)     c    Bravo!...    ct 
d'abord...  » 

II  s'arrflte,  tres  trouble. 
LA    BARONNE. 

Eh  bien!  c'est  vous  qui  maintenant...? 
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VALREAS,   a  la  baronne. 

Si  fait,  si  fait!....  C'est  vous  qui  m'empechez... 

LA    BARON INE. 

Comment,  c'est  moi!... 

VALREAS,  a  Gilbcrte. 

Je  vous  demande  pardon,  madame...  Je  reprends. 
(Tout  a  fait  emu.)  «  Bravo!...  et  d'abord...  » 

II  eiileure  de  ses  levres  les  cheveux  de  Gilberte.  —  La  porte  du 
fond  s'ouvre  :  parait  Louise. 


SCENE   X 

Les   Memes,   LOUISE. 

Moment  d'embarras.  —  Louise  descend  jusqu'a  la  chaise  renversee  et 
s'arrete,  un  peu  surprise. 

VALREAS. 

Ah!...  prenez  garde,  mademoiselle,  prenez  garde!... 

II  rcmct  tous  les  meubles  en  place. 
L  0  V  I  S  E  . 

Merci,  monsieur... 

GILBERTE,  a  Louise. 

Tu  vois,  nous  r^petions. 

LOUISE. 

Je  suis  lachee,  vraiment,  d'avoir  interrompu... 

LA    BAROXNE. 

Et  moi,  je  vous  en  remercie,  car  nous  etions  si  bicn 
lances  que  nous  serions  alles  jusqu'a  la  fin  de  la  piece 
et  j'aurais  oublie  queje  dois  etrechezmoi...  (a  Gilberte.) 
N'oubliez  pas,  vous,  que  vous  dinez... 

GILBERTE. 

Je  n'uiiblie  pas... 
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LA    BARONNE. 
A  tout  k  l'heure!    (Bas,  en  montrant  Louise  qui  a  descendu  la 

scene.)  Et  alors,  vous  allez  tacher  de  la  retenir? 

GILBERTE. 

Certes! 

LA    BARONNE. 

Ah!...  Au  revoir,  Louise,  (a  Vaireas.)  Venez-vous? 

VALREAS. 

Je  viens. 

LA    BARONNE,   a  Gilberte. 

Et  a  quand  la  prochaine  repetition? 

GILBERTE. 

Mais!...  nous  conviendrons  de  cela  ce  soir. 

LA    BARONNE,   montrant  Vaireas. 

Et  on  le  previendra... 

GILBERTE. 

On  le  previendra. 

V  A  L  R  E  A  S  ,    sortant  avec  la  baronne. 

J'attendrai  mon  bulletin. 

Sortent  Vaireas  et  la  baronne. 

SCENE   XI 
GILBERTE,   LOUISE. 

GILBERTE,  embrassant  sa  sceur. 

Ah!  Louise...  Louise... 

LOUISE. 

Eh  bien,  Gilberte... 

GILBERTE,    l'ombrassant  avec  plus  de  tendresse  encore. 

Ma  chere  Louise!... 

LOUISE,    un  peu  e"tonn6e. 

Qu'est-ce  que  tu  as  done? 
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GILBERTE. 

Tu  ne  sais  pas? 

LOUISE. 

Non... 

GILBERTE. 

II  m'arrive  un  bonheur,  ma  chere  Louise,  un  grand 
bonheur. 

LOUISE. 

Et  lequel? 

GILBERTE. 

Je  voudrais  bien  te  laisser  deviner...  mais  comme, 
apres  tout,  je  crois  que  tu  ne  devinerais  pas,  j'aime 
autant  te  le  dire. 

LOUISE. 

Parle  done!... 

GILBERTE. 

Suppose  que  j'aie  une  soeur...  Une  soeur  cherie, 
une  soeur  adoree...  et  qu'apres  avoir  et6  separee  d'elle 
pendant  quatre  ans,  je  la  retrouve  tout  d'un  coup  et 
qu'il  se  presente  une  occasion  de  la  garder  pres  de 
moi,  toujours,  toujours... 

LOUISE. 

Mais  qu'est-ce  que  tu  dis?... 

GILBERTE. 

Je  dis  ce  qui  est,  petite  soeur  :  tu  es  ici  pour  toujours, 
maintenant...  Tu  es  ici  et  tu  n'en  sortiras  plus...  e'est 
convenu  avec  papa. 

LOUISE. 

Comment?... 
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SCENE   XII 

Les  Memes,  SARTORYS. 

SARTORYS. 

On  vient  de  me  dire  que  vous  eliez  ici,  Louise... 

Sartorys  et  Louise  se  donncnt  la  main. 
G  ILBERTE. 

Vous  avez  vu  le  ministre? 

SARTORYS. 

Je  l'ai  vu. 

GILDERTE. 

Et  vous  lui  avez  dit?... 

SARTORYS. 

Oui...  c'est  fini. 

GILBERTE. 

Ah!...  je  vous  aime!...  et  tenez,  pour  vous  consoler 
de  nc  pas  avoir  de  mission  a  remplir  la-bas,  je  vais 
vous  en  confier  une  que  vous  aurez  a  remplir  ici,  chez 
vous... 

SARTORYS. 

Une  mission? 

GILBERTE. 

Et  bien   importante,  je  vous  assure...   Papa  quitte 
Paris  pour  trois  mois...  il  faut  decider  Louise  a  passer 
ces  trois  mois  pres  de  nous...  ces  trois  mois  d'abord,  et 
apres  ces  trois  mois... 

SARTORYS. 

Oh!  quant  a  cela... 

GILBERTE. 

11  faut  la  decider...  c'est  vous  qui  la  deciderez. 
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LOUISE. 
Mais... 

GILBERTE. 

Vous  savez  comment  il  faut  la  prendre  et  que 
vous  obtiendrez  tout  d'elle  en  lui  persuadant  qu'elle 
a  ici  quelques  devoirs  a  remplir...  Dites-lui  qu'il  y 
a  un  tas  de  choses  serieuses  a  faire  ici...  ennuyeuscs 
meme...  Cela  l'amuse,  elle,  de  s'occuper  des  choses 
enuuyeuses,  tandis  que  moi!...  (A  Louise.)  Tu  t'en  occu- 
peras  a  ma  place...  J'espere  que  c'est  gentil,  ce  que  je 
te  propose,  et  que  maintenant  tu  ne  refuseras  plus!... 

(A  son  mari.)  Dites-lui  encore...  (Brusquement.)  dites-lui  tout 

ce  que  vous  trouverez  de  plus  fort;  je  n'ai,  moi,  plus  le 
temps  de  lui  rien  dire...  Ah!  si,  pourtant.  (A  Louise.) 
Georges,  notre  enfant,  t'adore.  (Montrant  Sartorys.)  Et 
quant  a  lui...  vois  comme  tu  as  bien  fait  de  venir 
aujourd'hui...  tu   dineras    avec  lui...  moi,  je    l'aban- 

donne,    tu    me  remplaceraS...  (Louise  fait  un  mouvement  pour 

parier.)  Pas  un  mot...  c'est  entendu...  je  vais  dire  que 
Ton  mette  ton  couvert. 

Elle  embrasso  sa  soeur  en  disant  ces  derniers  mots  et  sort  par  la  gauche 
apres  les  avoir  dits. 


SCENE   XIII 

SARTORYS,  LOUISE. 

SARTORYS. 

Vous  savez  que  je  n'admets  pas  de  discussion  sur 
ce  point.  Vous  resterez  pres  de  nous.  Voila  qui  est 
dit. 

LOUISE. 

Cela  n'est  pas  dit  du  tout. 
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SARTORYS,  riant. 

Mt'me  si  je  me  fache? 

LOUISE. 

Oh!... 

S  A  R  T  0  R  Y  S  . 

Mdme  si  je  supplie? 

L  0 U I SE . 

Meme  si  vous  suppliez. 

SARTORYS,   sdrieux. 

Vous  nous  rendriez  cependant  un  bien  grand  ser- 
vice a  tous  les  deux  en  restant,  et  ce  qui  manque  ici 
cesserait  en(in  d'y  manquer. 

LOUISE. 

Que  manque-t-il  done  ici? 

SARTORYS. 

Une  femme. 

LOUISE. 

Vous  dites?... 

SARTORYS. 

Je  dis  que  ce  qui  manque  ici,  e'est  una  femme!...  Et 
vous  le  savez  bien,  tout  en  faisant  semblant  de  ne  pas 
comprendre. 

Moment  de  silence. 
LOUISE. 

Voyons,  que  se  passe-t  il? 

SARTORYS. 

Tout  et  rien...  toujours  la  meme  chose. 

LOUISE. 

Ouoi,  enfin? 

S  A  R  T  0  R  Y  S  . 

J'adore  Gilberte... 

LOUISE. 

Je  le  sais  de  reste,  mais  je  ne  vois  pas  quel  grand 
mal... 
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SARTOR YS,  s'assseyant. 

Vous  ne  voyez  pas? 

LOUISE. 

Non. 

SARTORYS. 

Vous  allez  voir...  Ce  matin,  j'etais  nomme\..  vous 
savez  peut-etre?... 

LOUISE. 

Oui,  je  le  sais... 

SARTORYS. 

Je  Fai  annonce  a  Gilberte...  Et  Gilberte,  elle,  m'a 
immediatement  annonce  que  jamais  elle  ne  conscn- 
tirait  a  partir. 

LOUISE. 

Alors,  vous?... 

SARTORYS. 

Alors,  moi,  j'ai  refuse  le  poste  que  Ton  m'offrait. 

LOUISE. 

Vous  avez  refuse!... 

SARTORYS. 

J'ai  fait  celapour  elle,  tout  tranquillement,  comme  je 
lui  aurais  donne  un  bouquet,  et  cependant,  en  refu- 
sant,  je  savais... 

LOUISE. 

Vous  saviez?... 

SARTORYS. 

Je  savais  que  je  brisais  mon  avenir...  J'ai  refuse 
parce  que  j'aime  Gilberte,  et  elle  m'a  laisse  refuser, 
elle,  parce  qu'elle  ne  m'aime  pas. 

LOUISE. 

Mon  ami!... 

SARTORYS. 

Quand  vous  m'avez  donne  Gilberte...  car  e'est  vous 
qui  me  l'avez  donnee... 

5. 
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LOUISE. 
Oui,  c'est  moi... 

SARTORYS. 

«  Vous  etes  le  mari  qu'il  lui  faut,  me  disiez-vous,  et 
sa  folie  me  fera  moins  pcur  quand  elle  sera  la  fern  me 
d'un  sage  tel  que  vous...  »  Vous  ne  vous  douticz  pas 
alors  de  ce  que  pouvait  devenir  un  sage  tel  que 
moi!...  Ces  defauts  lagers  qui  elaient  en  elle,  et  qui 
vous  faisaientpeur,  etdont  je  l'aurais  si  vite  pu  guerir 
avec  un  peu  de  fermete,  jc  refusals  de  les  voir,  alors 
parcc  que  je  l'aimais...  Je  l'aimc  aujourd'hui  eomme 
au  premier  jour,  et  voila  pourquoi,  apres  quatre  ans 
passes,  vous  retrouvez  Gilberte  avec  ces  memes 
defauts...  un  peu  grandis... 

LOUISE. 

Mais  son  enfant?... 

SARTORYS. 

Elle l'adore... Georges  a  eteserieusementmalade  :  elle 
a  passe  huit  nuits  pres  de  lui,  dormant  a  peine  une 
hcure,  de  temps  a  autre.  II  y  a  des  jours  ou  elle  ne  le 
quitte  pas...  apres  cela,  des  scmaines  entieres  pendant 
lcsquclles  elle  le  voit  cinq  minutes  le  matin  et  cinq 
minutes  le  soir... 

LOUISE. 

Qui  done  s'occupe  de  lui? 

SARTORYS. 

La  gouvernante...  moi,  quand  je  peux... 

LOUISE. 

C'est  effrayant,  tout  ce  que  vous  me  dites  la!... 

SARTORYS. 

Oui,  certes,  c'est  effrayant,  et  si  Gilberte  et  moi 
devons  restcr  seuls,  abandonnes  l'un  a  1'autre,  qui  sait 
comment  cela  finira?...  mais,  si  une  pcrsonne... 

LOUISE. 

Une  pcrsonne?... 
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SARTORYS. 

Une  personne  sage,  vraiment  sage,  celle-la,  venait 
se  mettre  entre  nous  deuxet  prendre  le  gouvernement 
de  cette  maison  que  personne  ne  tient...  ces  devoirs 
que  Gilberte  evite  et  auxquels,  moi,  je  n'ai  pas  la  force 
de  la  rappeler... 

LOUISE. 

Mais  il  faudrait  l'avoir,  cette  force!... 

SARTORYS,  sc  levant. 

Eh!  je  le  sais  bien,  qu'il  faudrait  l'avoir,  mais  je  sais 
aussi  que  je  ne  l'aurai  pas.  .  Est-ce  que  cela  nrest  pos- 
sible d'avoir  de  la  force  contre  elle?...  Ces  devoirs  qui 
l'effrayent  et  qui  doivent  etre  remplis  cependant,  si  une 
autre  se  trouvait  la...  pour  les  accepter...  Voyez 
comme  alors  le  danger  qui  nous  menace,  et  que,  moi, 
je  n'ai  pas  su  ecarter,  deviendrait  moins  grand...  11 
est  des  situations,  en  verite,  dont  il  est  difficile  de 
parler  sans  sourire  :  une  fenime  frivole,  un  mari  faible 
et  se  complaisant  dans  sa  faiblesse,  cela  s'est  vu,  cela 
se  verra  encore,  et  c'est  en  somme  tout  ce  qu'il  y  a 
ici...  Le  danger  est  la,  cependant,  un  danger  contre 
lequel  Gilberte  ni  moi  ne  pouvons  rien,  et  contre 
lequel,  tres  sincerement,  je  crois  que,  vous,  vous 
pouvez  quelque  chose. 

LOUISE. 

Mon  Dieu !... 

SARTORYS. 

Ah!  nous  vous  tenons!...  Et  le  moyen  indique  par 
Gilberte  etait  le  bon!...  Maintenant  que  vous  savez 
qu*en  restant  vous  avez  une  tache  a  accomplir... 

LOUISE,  se  levant. 

Cela  est-il  vrai? 

SARTORYS. 

Oui,  Louise,  oui,  de  quelque  fa  con  queje  m'y  prenne 
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pour  vous  le  dire,  cela  est  vrai,  terriblement  vrai,  ct 
jamais  hasard  n'aura  etc  plus  heureux  que  celui  qui 
vous  envoie  vers  nous. 

LOUISE. 

C'est  bien,  je  resterai ! 

SARTORYS. 

Merci ! 

Entrc  un  domestique;  iLapporte  uno  lampe,  des  lettros,  des  journaux. 
LOUISE,  a  part,  tout  en  otant  son  chapeau. 

Voila  done  leur  bouheur  !... 

Entre  Gilberto,  en  grande  toilette  un  peu  tapagcuse. 


SCENE  XIV 

LES    MEMES,   GILBERTE,    GEORGES,  perdu  dans  les 
jupes  de  sa  mere. 

GILBERTE,  au  domestique. 

Je  suis  en  retard...  La  voiture...  faites  avancer  la 

VOitlire.  (Le  domestique  sort.  —  A  son  mari.)  Elle  Teste,  ll'cSt-Ce 

pas? 

SARTORYS. 

Oui. 

GILBERTE. 
Ah  !  voila  une  bonne  journee!...  (Ello  veut  aller  vers  Louise 
et  s'aper<;oit  que  Georges  a  le  pied  sur  sa  robo.)    Prends   done 

garde!...  tu  vas  me  declarer!... 

Ello  lo  repousse  un  pou  brusquement. 
LOUISE. 

Viensavec  moi,  Georges,  viens. 

GILBERTE. 

Oui,  va  avec  ta  tante. 

GEORGES. 

Je  veux  bien,  moi!... 

II  court  embrasscr  sa  tante. 
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GILBERTE,   a  Louise. 

Tu  vois  commetu  asbien  fait  derester!...  Vous  allez 
diner  tous  les  trois  bien  gentiment...  Avant  de  partir, 
il  faut  que  je  vous  installe.  (a  son  man.)  Tenez,  voila  vos 
lettres,  vos  journaux,  votre  chere  politique.  (Eiie  stale  sur 

la  table  devant  Sartorys   les  lettres   et  les  journaux  apportds  par   le 

domestique.)  Et  toi...  Louise...  la...  au  coin  du  feu...  a  ma 
place... 

Entre  le  domestique.  —  Sartorys  et  Louise  s'asscyent. 
LE     DOMESTIQUE. 

La  voiture  de  madame  est  avancee. 

GILBERTE. 
Bien!...  Je  me  Sauve...  (Elle  s'arrete  a  la  porte  du  fond,  se 
retourne  et  les  regarde.)  VOUS  etes  charmants  ainsi,  tOLlS 
les  trois!...  (Envoyant  trois  baisers  du  bout  des  doigts;  — a  Louise.) 
Pour  toi!...  (Montrant  l'enfant  qui,  a  gcnoux  sur  une  chaise  basse, 
devant  la  table,  prepare  ses  jouets.)   pOUT  lui...  (A  Sartorys.)    et 

pour  vous! 

Ello  sort,  au  milieu  d'un  grand  froufrou  de  jupes.  —  Sartorys  et  Louise 
se  rcgardent ;  Louise  embrasse  l'enfant. 
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Memo  decor. 


SCENE    PREMIERE 

GILBERTE,  puis  LA  BARONNE. 

Gilberte  en  scene.  Entre  un  domestique. 
GILBERTE. 

On  n'est  pas  revenu  encore  de  chez  monsieur  de 
Valreas? 

LE  DOMESTIQUE. 

Pas  encore,  madame. 

GILBERTE. 

C'est  bien.  (Lc  domestique  sort.)  Que  va-t-il  repondre?... 
a  unc  pareille  lettre  il  ne  peut  faire  qu'une  seule 
reponse  :  il  repondra  qu'il  m'obeit  et  qu'il  part... 

Entre  la  baronne. 
LA   BARONNE. 

Bonjour,  c'est  moi...  \'ite,  vite,  un  chapeau  :  je  vous 
emmene. 

GILBERTE. 

Ou  cela? 

LA    BARONNE. 

Rue  du  Petit-Hurleur. 

GILBERTE. 

Rue  du?... 
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LA   BARON.NE. 

Vous  avez  bien  entendu...  II  y  a  un  hotel  garni  dans 
ccttc  rue,  et,  dans  cet  hotel  garni,  une  chambre...  la 
chambre  dans  laquelle  madame  de  Rions  a  eu  la 
deplorable  id^e  de  se  laisser  surprendre,  il  y  a  deux 
jours. 

GILBERTE. 

Ah!  oui,  je  sais... 

LA  BARONNE. 

Et  tout  Paris  va  la  voir,  cette  chambre...  historique! 
C'est  un  pelerinage.  Allons,  vite...  Je  ne  sais  pas  bien 
1c  numero,  mais  nous  trouverons  tout  de  merae...  II 
parait  qu'il  y  a  des  voitures...  presque  autant  que 
dimanche  dernier  a  Saint-Thomas...  et,  de  fait,  c'est 
la  un  sermon  qui  en  vaut  bien  un  autre!... 

GILBERTE. 

Vous  irez  sans  moi,  ma  chere... 

LA   BARONNE. 

Comment? 

GILBERTE. 

Moi,  je  n'irai  pas. 

LA    BARONNE. 

Serieusement? 

GILBERTE. 

Tres  serieusement...  mais,  je  vous  en  prie,  que  cela 
ne  vous  empeche  pas...  Vous  irez  sans  moi.... 

LA   BARONNE,  dtonnee  du  ton  et  de  l'air  de  Gilbertc. 

Je  crois  bien  que  j'irai !...  mais  tout  a  l'heure.  Je  veux 
d'abord...  venez  un  peu  ici,  mignonne,  et  laissez  moi 
vous  regarder. 

GILBERTE. 

Eh  bien?... 
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LA  BARONNE. 

Hum!...  voila  qui  ne  me  satisfait  pas.  Trop  de 
serieux  sur  ce  joli  front;  beaucoup  trop  de  serieux! 

GILBERTE. 

C'est  cela  qui  vous  inquiete? 

LA  BARONNE. 

C'est  tres  mauvais  signe,  le  serieux,  chez  les  per- 
sonnesqui  n'en  ont  pas  l'habitude...  Cequi  m'inquiete 
surtout,  c'est  qu'il  ne  m'est  pas  tres  difficile  de  deviner 
le  motif... 

GILBERTE. 

Oh!  vous  vous  trompez... 

LA  BARONNE. 

Je  me  trompe?... 

GILBERTE. 

Oui,  je  vous  assure.... 

LA  BARONNE. 

Tant  mieux  si  je  me  trompe  vraiment,  et  si  certain 
ecervele  de  ma  connaissance,  nomine'  Valreas,  n'est 
pour  rien... 

GILBERTE. 

Monsieur  de  Valreas? 

LA  BARONNE. 

Non?... 

GILBERTE. 

Eh  bien!  si  fait,  c'est  de  lui  qu'il  s'agit. 

LA   BARONNE. 

Voyons,  Gilberte,  voyons... 

GILBEI!,TE. 

C'est  de  lui  qu'il  s'agit,  mais  vous  vous  trompez  fort 
si  vous  vous  imaginez  qu'il  faille  craindre...  Dans  un 
instant,  sans  doute,  je  pourrai  vous  prouver...  (Entrcie 

domestifiue,  apportant  une  lettrc.)  C'est  la  reponse? 
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LE   DOMESTIQUE. 

Oui,  madame. 

GILBERTE. 
Ah!...  (Le  domestique  sort.  —  Gilberte,  aprfes  avoirlu,  tondlalcttrei 
la  baronno.)  Tenez!... 

LA  BARONNE,  lisant. 

«  Vous  m'ordonnez  de  partir;  je  partirai  ce  soir.  » 

GILBERTE. 

Vous  voyez  bicn! 

LA   BARONNE. 

Je  vois...  je  vois  que  le  mal  est  bien  plus  grand 
encore  que  je  ne  supposais!...  Pour  qu'il  vous  envoie 
une  pareille  reponse,  il  faut  que  vous  lui  ayez  ecrit, 
vous,  une  lettre... 

GILBERTE. 

Une  lettre  dans  laquelle  je  lui  ordonnais  de  partir, 
naturellement! 

LA    BARONNE. 

Dans  laquelle  vous  lui  ordonniez  de?...  Voila  ou 
vous  en  etes!...  Voyons,  Gilberte,  voyons...  Ah!  vous 
vous  rappelez  comme  cela  m'a  amusee  dans  les  com- 
mencements, pendant  ces  repetitions,  il  y  a  combien?... 
deux  mois.  Tant  que  j'ai  pu  croire  que  ce  n'etait  la 
qu'un  jeu,  une  fagon  agreable  de  passer  le  temps... 
Est-ce  que  je  pouvais  supposer,  moi?...  Je  croyais 
avoir  affaire  a  une  ferarae  raisonnable...  a  une  femme 
comme  moi...  parce  que,  moi,  voyez-vous,  si  Ton  venait 
me  parler  d'aimer  serieusement  un  autre  homme  que 
monsieur  de  Cambri,  ce  serait  absolument  comme  si. 
apres  que  j'aurais  regu  cinquantc  coups  de  baton  par 
devoir,  on  venait  me  proposer  d'en  recevoir  cinquante 
autres  par  plaisir...  Voila  mes  principes!...  Qui  cut  pu 
deviner  que  ces  principes  n'etaient  pas  les  votres?... 
qui  cut  pu  deviner  surlout  que  ce  Valreas,  ce  char- 
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mant  gargon,  cet  amoureux  pour  rire,  s'aviserait  d'in- 
spirer  un  sentiment  reel,  et  de  devenir...  je  ne  dis  pas 
dangereux... 

GILBERTE,  souriant. 

Vous  pourriez  le  dire!... 

LA    BARONNE. 

Mais  non,  je  ne  le  dis  pas...  je  ne  veux  pas  le  dire. 

'    GILBERTE. 

Si  fait,  dangereux!  bel  et  bien  dangereux!...  et  je  lui 
en  suis  presque  reconnaissante...  car,  il  faut  l'avouer, 
le  sentiment  de  ce  danger  que  je  courais  est  la  pre- 
miere idee  serieuse  qui  me  soit  entree  dans  la  tete. 
Par  exemple,  une  fois  celle-la  entree,  il  s'en  est  glisse 
plusieurs  autres  a  la  suite... 

LA    BARONNE . 

Oh!  mais...  il  faut  prendre  garde... 

GILBERTE. 

Une  foule  de  choses.  auxquelles  je  n'avais  pas  fait 
attention,  me  sont  alors  revenues  a.l'esprit,  pour 
mapparaitre  avec  leur  signification  veritable...  Ainsi, 
tenez,  quand  je  vous  ai  annonce  que  Louise  allait 
vivre  ici,  pres  de  nous,  vous  rappelez-vous  ce  que  vous 
avez  dit? 

LA    BARONNE. 

J'ai  dit  quelque  chose,  moi?...  qu'est-ce  que  j'ai  pu 
dire? 

GILBERTE. 

Vous  avez  dit  :  «  Ah!  » 

LA    BARONNE. 

Voila  tout? 

GILBERTE. 

Voih'i  tout.  Eh  bicn!  quand,  apres  que  Louise  a  6te 
installee  ici,  je  me  suis  apenjue  que  cela  m"etait,  en 
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somme,  moins  agreable  que  je  n'avais  cru  d'abord; 
quand,  en  la  voyant  prendre  tout  doucement,  et  mal- 
gre  elle,  sans  doute,  ma  place  aupres  de  mon  enfant, 
aupres  de  mon  mari,  j'ai  senti  naitre  la  de  certaines 
pensees...  desquelles  il  vaut  mieux  que  je  ne  parlc 
pas...  je  me  suis  souvenue  de  votre  :  «  Ah!  »  et  je  l'ai 
compris. 

LA    BARONNE. 

Vous  savez...  peut-etre  n'y  fallait-il  pas  voir  tant  de 
choses! 

GILBERTE. 

J'y  ai  vu  ce  qu'il  fallait  y  voir,  rien  de  plus.  Vous 
aviez,  vous,  tout  de  suite  devind  ce  qui  sepasserait; 
mais  peut-etre  n'aviez-vous  pas  devine  de  quoi,  moi,  je 
serais  capable,  et  que,  pour  couper  court  a  tout  cela, 
je  prendrais  un  grand  parti. 

LA    BARONNE. 

Un  grand  parti? 

GILBERTE. 

Mon  Dieu,  oui. 

LA    BARONNE. 

Et  lequel?...  J'ai  une  peur  maintenant,  a  chaque 
parole  que  vous  prononcez!... 

GILBERTE. 

Cette  place  qui  est  a  moi,  je  suis  decidee  a  la 
reprendre.  Je  suis  decidee  a  vivre  maintenant  tout 
autrement  que  je  n'ai  vecu  jusqu'a  ce  jour.  (Mouvemem 
de  labaronnc.)  Vous  ne  me  croyez  pas? 

LA    BARONNE. 

Si  fait...  si  fait... 

GILBERTE. 

Que  vous  me  croyiez  ou  que  vous  ne  mecroyiez  pas, 
je  n'en  suis  pas  moins  decidee. 
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I.A    BARONNE. 

Ua  conscil,  ma  chere  Gilberte...  Venez  avec  moi; 
faites  cent  millc  francs  dc  dettcs  d'ici  a  quinze  jours; 
montrez-vous  a  l'Opera  en  costume  de  Circassienne, 
ou  bien  habillez-vous  en  bomme,  allez  aux  courses  et 
promenez-vous  dans  cc  costume  au  pesage...  faites  ce 
quevous  voudrez  enfin,  mais  dans  Fordre  d'idees  que 
jc  vous  indique!...  Les  petits  journaux  parleront  de 
vous  ;  on  vous  nommera  peut-etre,  et  Ton  fera  entendre 
quevous  eles  perdue...  vous  serez  sauvee!...  Lavoiture 
qui  vous  emporte  vous  parait  alter  trop  vite,  vous  avez 
peur  et  vous  voulez  sauter?...  C'est  vous  tuer!:..  «  Je  me 
rattraperai!  »  dites-vous...  A  qui?...  a  votre  mari?...  Le 
pauvre  homme!...  vous  le  culbuterez  avec  vous...  Ne 
sautez  pas!  fouettez  les  chevaux,  au  contraire,  et 
faites  courir  la  voiture  plus  follement  qu'elle  n'a 
jamais  couru...  La  estla  sagesse!  la  est  le  salut!...  Voila 
mon  conseil,  profitez-en...  Voulez-vous  mettre  un  cha- 
peau,  maintenant,  et  venir  avec  moi  voir  la  cbambre 
dans  laquelle  madame  de  Rions,  qui  avait  un  amant,  a 
6te  surprise  par  son  mari? 

GILBERTE. 

Non,  je  n'irai  pas. 

LA    BARONNE. 

Eh  bien!  vous  avez  tort.  Adieu,  ma  chere. 

GILBERTE. 

Adieu. 

LA    BARONNE. 

Gilberte,  jc  vons  en  prie...  Vous  ne  voulez  pas  suivre 
mon  premier  conscil,  qui  est  le  bon...  ecoutez  au 
moins  eclui-ci...  Si  j'etais  a  votre  place,  jc  rcste- 
rais  enferm6e  chez  moi  quarante-lmit  heures...  et, 
pendant  ces  quaranle-huit  heures,  je  ne  songcrais  a 
rien...  je  ne  m'occuperais  de  rien.  Je  vous  assure  que 
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vous  m'effrayez  et  que  vous  n'etes  pas  en  etat  main  te- 
nant... 

GILBERTE. 

Que  dites-vous  done?  Jamais  je  n'ai  ete  plus  calme, 
plus  tranquille. 

LA    BARONNE. 

Oh!  adieu,  alors,  adieu!... 

Elle  sort.  —  Gilbcrte  sonne.  —  Pauline  entre. 


SCENE  II 

GILBERTE,   PAULINE. 

PAULINE,  venant  de  la  gauche. 

Madame?... 

GILBERTE. 

Monsieur  de  Sartorys  n'est  pas  sorti? 

PAULINE. 

Je  ne  crois  pas. 

GILBERTE . 

Faites-lui  dire  que  je  desire  lui  parlcr. 

PAULINE. 

Bien,  madame. 

Elle  sort  par  la  droite. 
GILBERTE,  regardant  la  lettre  de  Valreas. 

Pauvre  garcon!...  La  baronne  avait  bien  raison  tout 
a  l'heure  :  qui  eut  dit  qu'un  jour  il  aimerait  serieuse- 
ment?...  car  il  m'aime,  et  il  partira.  C'est  bien...  je  suis 
contente  de  lui...  et  contente  de  moi...  allons!...  (Elle 

d^chire  la  lettre  en  tous  petits  morceaux  et  jette  les  morceaux  dans  la 

cheminee.)  C'estfini...  Le  tout  maintenant  est  de  savoirsi 
ma  chere  soeur  voudra  bien  consentir  a  me  la  rendre, 
cette  place  qui  est  a  moi!...  Nous  verrons  bien. 

Entre  Louise. 
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SCENE  III 

GILBERTE,  LOUISE,  puis  SARTORYS. 

LOUISE,   en  train  demettre  sesgants.  —  Elle  vient  de  la  gauche. 

Bonjour,  petite  so3ur. 

•    GILBERTE. 

Tu  sors?... 

SARTORYS,   entrant. 

Vous  avez  a  me  parler,  ma  chore? 

GILBERTE. 

Oui,  mon  ami.  (A  Louise.)  Ou  vas-tu? 

LOUISE. 

Chez  madame  de  Lussy  :  elle  doit  me  dormer  des 
renseignements  sur  la  nouvelle  gouvernante  que  nous 
prenons  pour  Georges. 

GILBERTE,   a  part. 

«  Nous  prenons  »!...  (Haut.)  Je  pourrais  aller  moi- 

raerae... 

SARTORYS. 

Si  vous  allez  chez  madame  de  Lussy,  je  sais  d'avance 
ce  qui  arrivera  :  vous  inventerez  a  vous  deux  quelque 
toilette  nouvelle...  ma  is,  quant  a  la  gouvernante,  il 
n'en  sera  pas  plus  question...  Laissez  Louise  se  char- 
ger... 

G  I  L  B  E  R  T  E  . 

Soit!... 

LOUISE,   aSartorys. 

Et  n'oubliez  pas,  vous,  que  vous  devez  sortir  a  trois 
heures  pour  cette  terre  que  nous  voulons  acheter. 

SARTORYS,   en  riant. 

Je  n'oublierai  pas,  mademoiselle,  je  n'oublierai  pas 
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GILBERTE,  Apart. 

«  Nous  voulons  » !... 

LOUISE. 
Est-Oe    tout?...    Oui,    C'cst    tout...     (Embrassant   sa  soeur.) 

A  tout  a  l'heure,  Froufrou! 

GILBERTE,  so  laissant  embrasser. 

A  tout  a  l'heure! 

Louise  sort  par  le  fond. 


SCENE  IV 
SARTORYS,  GILBERTE. 

Sartorys  patcrnel,  un  peu  trop  patorncl,  pendant  touto  la  scene  qui  suit. 
SARTORYS. 

Eh  bien?... 

II  s"assiod  sur  un  fauteuil  et  la  fait  asseoir  sur  une  chaise  basse. 
GILBERTE. 

Eh  Lien!  mais... 

SARTORYS. 

Ilparait  que  e'est  difficile  a  dire... 

GILBERTE. 

Oh!  oui...  tres  difficile...  e'est  quelque  chose  comme 
une  confession. 

SARTORYS. 

Une  confession! 

GILBERTE. 

Oui.  jeviens  m'accuser  devant  vous. 

SARTORYS,   souriant. 

Nous  avons  des  dettes,  Froufrou! 

GILBERTE,    avoc  un  mouvement  d'impatience. 

Non,  ce  n'est  pas  cela. 
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SARTORYS. 

De  quoi  done,  alors,  vous  accuser? 

GILBERTE. 

Ne  le  devinez-vous  pas?...  d'avoir  (He  un  pcu  frivole, 
un  peu  legere,  meme  apres  notre  mariage,  meme 
apres  la  naissance  de  Georges...  d'etre  restee  Frou- 
frou, en  un  mot,  de  n'avoir  pas  su  devenir... 

'     SARTORYS. 

Voila  tout?...  Vous  m'aviez  presque  fait  peur! 

GILBERTE. 

Ah!...  Et  maintenant?... 

SARTORYS. 

Maintenant  je  me  rassure...  Rassurez-vous  aussi  : 
tout  cela  n'est  pas  bien  grave. 

GILBERTE. 

Pas  bien  grave? 

SARTORYS. 

Pas  grave  du  tout. 

GILBERTE. 

Mais...  il  y  a  quelque  temps,  ce  n'est  pas  ainsi  que 
vousparliez.  (En  souriant.)  Je  me  trompe...  vous  n'osiez  pas 
parler...  Mais,  a  defaut  de  paroles,  l'air  de  voire  visage, 
votre  silence  meme  semblaient  me  dire  le  contraire 
de  ce  que  vous  dites  maintenant...  Cette  facon  de  vivre, 
dans  laquelle  aujourd'hui  vous  ne  voyez  rien  de  grave, 
vous  inquietait  alors,  et,  autant  que  vous  le  permetlait 
la  crainte  de  medeplaire.  vousessayiez  de  m'en  mon- 
Irer  les  dangers. 

SARTORYS. 

Oui,  il  y  a  deux  mois...  mais  depuis  ces  deux  mois... 

GILBERTE. 

Depuis  ces  deux  mois?... 
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SARTORYS. 

Eh  !  oui,  depuis  que  Louise  est  ici. 

GILBERTE. 

Louise!... 

SARTORYS. 

Tous  ces  dangers  ont  disparu...  et  quand  meme,  & 
present,  il  plairait  a  Froufrou  d'etre  plus  Froufrou  que 
jamais,  le  mal  ne  seraitpas  bien  grand,  puisqu'a  votre 
place... 

GILBERTE,  l'interrompant. 

Et  ce  dont  s'occupe  ma  sceur,  si  je  tenais  a  m'en 
occuper  moi-meme?... 

SARTORYS. 

Quelle  idee,  maintenant  que  les  choses  vont  a  mer- 
veille,  de  vouloir... 

GILBERTE. 

Ah!  vous  trouvez  que  les  choses  vont...? 

SARTORYS. 

Sans  doute!...  Regardez  autour  de  vous,  ma  Gilberte, 
et  dites-moi  si  maison  a  jamais  etc  mieux  gouvernee 
que  la  vdtre,  depuis  que  Louise  en  a  pris  le  gouverne- 
ment!...  Voyez  comme  elleasoin  de  Georges,  et  comme 
elle  l'eleve  bien,  cet  enfant!... 

GILBERTE. 

Si  j'y  tenais,  cependant?  si,  a  toutes  forces,  je  tenais 
a  gouverner  moi-meme?... 

SARTORYS. 

Ce  zele  me  paraitrait  assurement  trop  louable  pour 
ne  pas  etre  encourage,  et  je  l'encouragerais  de  toutes 
mes  forces,  mais... 

GILBERTE. 

Mais?... 

i.  6 
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SARTORYS. 

Mais  si,  en  depit  de  mcs  resolutions  et  de  mes 
encouragements,  cette  belle  ardeur  ne  se  soutenait 
pas,  si,  au  bout  de  huit  jours...  ou  de  quinze,  vous  vous 
aperceviez  de  quelque  lassitude,  ne  vous  croyez  pas 
obligee  de  lutter  quand  meme,  et  retournez  vite  a  vos 
plaisirs,  k  vos  triompbes.  Je  vous  jure  que  l'air  de 
mon  visage  ni  mon  silence  ne  vous  reprocheront  plus 
rien.  Pourquoi  vous  tourmenterai-je  maintenant,  puis- 
que  cela  est  devenu  inutile?  Je  ne  gaterai  point  mon 
bonbeur  et  je  me  contenterai  d'etre  le  mari  de  la  plus 
gentille,  de  la  plus  fetee,  de  la  plus  admiree  et  de  la 
plus  adoree  petite  femme  qu'il  y  ait  au  monde. 

Silence. 
GILBERTE,   so  levant. 

Ce  poste  qu'on  vous  offrait,  et  que  vous  avez  refuse 
a  cause  de  moi... 

SARTORYS. 

La  Haye? 

GILBERTE. 

Oui...  ne  pourriez-vous  pas  y  aller  maintenant?...  La 
ou  autre  part,  je  vous  suivrais  volontiers. 

SARTORYS. 

Mais  non,  je  ne  puis  pas  y  aller...  On  aurait  pu  etre 
froissu  de  mon  refus;  on  m'a,  au  contraire,  traite  avec 
une  l)i(.'iiveillance  particuliere...  J'ai  maintenant,  a 
Paris,  une  situation  a  peu  pres  6quivalente  a  celle  que 
j'aurais  eue  la-bas...  Tout  est  bien  qui  finit  bien,  et 
vous  voyez  que  vous  n'avez  vraiment  pas  autant  de 
reprocbes  a  vous  faire  que  vous  lc  croyez. 

Gilberte  regarde  son  mari  d'une  fa<;on  singuli6re  et  va  s'asscoir  sur  uno 
chaise  a  gauche  du  gueridon. 

GILBERTE. 

Ce  que  je  vois  le  mieux,  e'est  que  tous  mes  beaux 
projets... 
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SARTORYS,    se  levant. 

Ah!  je  vous  en  tiens  compte. 

GILBERTE. 

Vrai? 

SARTORYS. 

Et  je  vcux  vous  en  recompenser...  Ces  deux  chevaux 
qui  vous  plaisaient  tant  et  que,  moi,  j'avais,  ma  foi, 
trouvcs  trop  chers,  je  vous  les  donnerai  aujourd'hui, 

GILBERTE,   se  levant. 

Je  n'en  veux  pas!... 

SARTORYS,  dtonne. 

Vous  n'en  voulez  pas? 

B  R I G  A  R  D  ,   passant  sa  tete  par  la  porte  entre-baill^e. 

Bonjoui',  fillette!... 


SCENE  V 

Les  Memes,  DRIGARD. 

SARTORYS. 

Monsieur  Brigard... 

BRIGARD. 

Bonjour,  mon  cher... 

SARTORYS. 

Ma  foi,  vous  arrivez  a  merveille!  Gilberte  est  un  peu 
nerveuse,  a  ce  qu'il  me  semble;  mais  vous  saurez  la 
remettre  en  belle  humeur... 

BRIGARD,   a  sa  fille. 

Un  peu  nerveuse,  vraimcnt? 

GILBERTE. 

Bonjour,  mon  pere. 
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B  R I G  A  R  D . 

Cela  ne  durera  pas...  II  faut  me  rendre  un  grand  ser- 
vice, fillette.  II  parait  qu'il  y  a  trois  jours,  au  patinage, 
tu  avais  une  sorte  de  toque... 

GILBERTE. 

Eh  bien-?... 

liRICARD. 

Madame  de  Lauwereins...  tu  vois,  je  te  dis  le  nom 
afin  que  tu  n'ailles  pas  te  figurer...  madamedc  Lauwe- 
reins meurt  d'envie  de  s'en  faire  faire  une  semblable... 
Ellc  m'en  a  parle  et  j'ai  pense  que  tu  ne  refuserais  pas 
a  moi,  ton  pere...  (Gilbcrtc  sonne.)  Vraiment,  tu  vas?... 

GILBERTE. 

Je  vais  dire  qu'on  vous  Fapporte... 

BR1GARD. 

Ah!  tu  es  gentille!... 

Entre  Pauline,  Gilbertc  lui  parle  bas. 
BRIGARD,   emmenant  Sartorys  dans  un  coin. 

Eh  bien!  on  vous  a  dit?...  ils  l'ont  sifflee!...  C'est 
meme  a  cause  de  cela  que  je  suis  revenu  un  mois  plus 
t6t...  ils  l*ont  sifflee! 

SARTORYS. 

Qui  ga,  siffle?... 

BRIGARD. 

Antonia  Brunet...que  j'avais  mcnee  a  Prague.  Cabale, 
mon  cher  ami,  cabale !...  si  vous  cntendez  parler  de  cela, 
vous  pouvez  hardiment  soutenir  que  c'est  une  cabale. 

SARTORYS. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

BRIGARD. 

Merci. 

Pauline  est  sortie.  Gilberte  est  revenue  s'asseoir  sur  le  canap6. 
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SARTORYS,  a  Brigard,  apres  avoir  regarde  sa  montre. 

Je  vous  laisse  avcc  Gilberte...  Je  vous  en  prie,  ne  la 
quittez  pas  avant  qu'elle  soit  redevenue  gaie...  Je  ne 
sais  pas  ce  qu'elle  a  aujourd'hui... 

BRIGARD. 

Soyez  tranquille!... 

II  rernonte  vers  la  cheminee  et  s'arrange  les  cheveux  devant  la  glace. 
SARTORYS,   a  Gilberte. 

Ainsi,  vraiment,  la...  ccs  deux  chevaux?... 

GILBERTE. 

Non!  non!...  combien  de  fois  faudra-t-il  vous  dire?... 

SARTORYS. 

Vousn'en  voulez  pas,  decid£ment?...Eh  bien!  unjour, 
au  moins,  j'aurai  montre  du  caractere...  Que  vous  les 
vouliez  ou  non,  madame,  vous  les  aurez. 

BRIGARD,   rupondant  a  quelques  mots  que  Sartorys  lui  dit 
tout  bas  en  sortant. 

Eh  bien,  donnez-lui  en  quatre!... 

SCENE  VI 

GILBERTE,   BRIGARD. 

GILBERTE,   a  part. 

Ouand  je  veux  revenir  a  lui,  etre  sa  femme...  voila 
comment... 

BRIGARD,   allant  au  piano. 

Sais-tu  bien  qu'il  est  tres  gentil,  ton  mari? 

GILBERTE,  a  part. 

Aprcs  tout,  il  a  raison...  Puisque  Louise  est  ici...  ilest 
bien  inutile  que  moi...  II  me  parle  comme  a  unc  enfant, 
ou  comme  a  une  maitresse!... 

6. 
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BRIGARD,    tapotant  sur  le  piano. 

Tres  gentil,  tres  gcntil!... 

GILBERTE,   no  pouvant  plus  se  contcnir  et  fondant  en  larmes 
Ah!... 

BRIGARD,    stupefait,  se  levant. 

Eh!  mais...  des  larmes?...  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire,  Gilberte,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?... 

GILBERTE. 

Non,  mon  pere,  non... 

BRIGARD. 

Rien  de  grave,  sans  doute...  Quand  meme  ce  serait 
grave,  est-ce  que  je  ne  suis  pas  la,  moi,  ton  pere? 

GILBERTE. 

Ah! 

BRIGARD. 

Comment,  «  ah!  »...  il  nc  faut  pas  dire  :  «  ah!... »  Jesais 
Lien  que  par-ci  par-la  j'ai  pu  te  paraitre  un  pen...  et 
puis  ces  diables  de  cheveux...  mais,  sac  a  papier!  lout 
cela  n'empeche  pas  que  jene  sois  unpere,  apres  tout!... 

(Entrc  Pauline  apportant  la  toque.)  et  COmme  pere... 
PAULINE. 

Est-ce  cela,  madame? 

G  I L B E RTE . 

Qu'est-ce  que  e'est?...  Ah!  oui,  e'est  cela...  (Eiioprend 

la  toque  et  la  donno  a  son  pure.)    Tenez,    VOila    CC    que    VOUS 

m'avez  demands... 

BRIGARD,  tenant  la  toque,  d'un  airtri's  embarrasse. 

Comme  pere...  Oui,  e'est  cela,  merci...  (Reprenant  son 

air  grave.)  Comme  pere... 

GILBERTE. 

Eh  hien!...  qu'avez-vous?  N'est-cc  pas  la  ce  que  /ous 
vouliez? 
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BRIGARD. 

Si  fait,  mais... 

GILBERTE,   souriant  malgre  elle. 

Mais?... 

BRIGARD,  prenant  son  parti. 

Enfin,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  maintenant... 
(Rcndant  la  toque  a  Pauline.)  Faites,  je  vous  prie,  porter  cela 
dans  ma  voiture...  (Pauline  sort.)  Le  diable  m'emporte,  il 
ne  sera  pas  dit  que  je  n'aurai  pas  joue  raon  r61e  de  pere 
une  fois  dans  ma  vie!...  Viens  ici,  fillette,  et,  tres  resolu- 
ment,  dis-moi  pourquoi  tu  pleurais  tout  a  l'heure? 

GILBERTE,  qui  s'est  levee. 

Mais  pour  rien,  mon  pere. 

BRIGARD. 

Pour  rien?... 

GILBERTE. 

On  a  des  jours  comme  cela,  vous  savez... 

BRIGARD. 

Oui,  je  sais...  il  y  a  des  moments...  et  moi-memequel- 
quefois...  pas  souvent...  mais  enfin,  au  milieu  de  tout 
ca,  il  y  a  quelque  chose  de  serieux,  fillette,  c'est  l'affec- 
tion  que  j'ai  pour  toi;  tu  n'en  doutes  pas,  je  pense,  et 
si  tu  avais  besoin  d'un  guide,  d'un  soutien,  tu  n'hcsi- 
tcrais  pas...  hum!...  Rien,  vraiment?...  ces  larmes?unc 
petite  contrariete  sans  importance?...  les  nerfs...  oui, 
n'est-ce  pas?  j'en  etais  sur...  Alors,  il  n'y  a  plus  besoin 
de  penser  a  toi...  n'y  pensons  plus.  Embrasse-moi,  et 
maintenant... 

GILBERTE. 

.Maintenant?... 

BRIGARD. 

Parlons  de  mademoiselle  Louise.  Je  ne  serais  pas 
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lache  de  m'occuper  un  peu  (Telle  aussi  pendant  que  je 
suis  en  train!... 

GILBERTE. 

Louise!... 

BRIGARD  ,   s'asseyant  dans  le  fauteuil  a  droite  du  gudridon. 

Monsieur  de  Villaroel  vient  souvent  ici,  n'est-ce  pas? 

•      GILBERTE. 

Monsieur  de  Villaroel? 

BRIGARD. 

Oui. 

GILBERTE. 

II  vient...  assez  souvent. 

BRIGARD. 

Tres  souvent? 

GILBERTE,   souriant. 

Je  veux  bien... 

BRIGARD. 

Et  tu  n'as  rien  suppose?.., 

GILBERTE. 

Que  voulez-vous  que  j'aie  suppose^?...  Qu'il  me  faisait 
l'lionneur  de  me  trouver  jolie... 

BRIGARD,  riant. 

Et  qu"il  etait  amoureux  de  toi?...  Oh!  je  ne  peux  pas 
t'en  vouloir...  je  l'ai  cru  comme  toi...  (Se  levant.)  (Test 
une  chose  dont  je  ne  peux  pas  me  corriger,  nioi;  des 
que  j'entends  raconter  que  quelqu'un  fait  la  cour  a 
Tune  de  mes  filles,  je  n'hesite  pas,  je  me  dis  :  €  C'est 
a  Gilberte.  » 

GILBERTE. 

Eh  bien?... 

BRIGARD. 

Eh  bien,  j'ai  tort...  Cela  est  d'un  mauvais  pere...  Car 
enfin  j'ai  deux  filles,  et  il  seraitde  mon  devoir  de  sup- 
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poser  que  de  temps  a  autre...  C'est  justement  ce  qui 
arrive  celte  fois-ci...  J'ai  regu  tout  a  l'heure  la  visite  de 
monsieur  de  Villaroel...  Ce  n'est  pas  du  tout  pour  toi 
qu 'il  vient  ici  tous  les  jours...  c'est  pour  Louise... 

GILBERTE,  avec  joie. 

Pour  Louise! 

BRIGARD,  allant  s'asseoir  sur  le  canape^ 

Oui,  il  l'aime  et  il  est  venu  me  demander  sa  main. 

GILBERTE,   s'assejant  sur  ses  genoux. 

All !...  petit  pere!...  (Eiie  l'embrasse.)  Ah  !  que  je  suis  con- 
tents!...  Vous  ne  pouvez  pas  savoir  comme  je  suis... 
Monsieur  de  Villaroel...  il  n'y  a  vraiment  aucune  bonne 
raison  a  donner  pour  refuser  un  pared  mariage. 

BRIGARD. 

Non.  je  ne  vois  pas...  Grand  nom,  grande  fortune... 

GILBERTE. 

Aucune  bonne  raison!  Monsieur  de  Villaroel  est  un 
homme  charmant...  Vous  en  avez  parle  a  Louise? 

BRIGARD. 

Pas  encore;  je  lui  en  aurais  parle  si  elle  avait  etc 
ici...  et,  une  fois  de  plus,  probablement,  elle  m'aurait 
repondu...  ce  qu'elle  me  repond  toujours  :  qu'elle  ne 
veut  pas  se  marier. 

GILBERTE,   se  levant. 

II  ne  faut  pas  qu'elle  reponde  cela! 

BRIGARD. 

Non,  sans  doute...  il  ne  faudrait  pas,  mais...  Singu- 
liere  femme  que  ta  sceur...  est-ce  que  tu  ne  trouves  pas? 
Cette  horreur  du  monde,  cette  inexplicable  resolution 
de  ne  pas  se  marier...  Elle  n'etait  pas  ainsi,  autrefois. 

GILBERTE. 

Non,  certes... 
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BRIGARD. 
Veux-tu  que  je  te  dise,  moi,  tout  ce  que  je  pcnse? 
Louise  a  du  aimer  quelqu'un... 

GILBERTE,  tres  6muc. 

Ah!... 

BRIGARD. 

Louise  a  du  rever  un  bonheur  qui,  tout  d'un  coup, 
d'une  facon  que  'nous  ne  savons  pas,  lui  aura 
echappe... 

GILBERTE. 

Mon  pere!... 

BRIGARD,  se  levant  brusqucment,  apr6s  avoir 
regarde  sa  montre. 

Songe  a  tout  cela,  reflechis,  et  vois  toi-meme  si  ce 
que  je  te  dis  ne  te  parait  pas  vraisemblable. 

II  va  a  la  cheminee  prendre  son  chapcau  et  arrange  scs  chcvcux  dcvant 
la  glace. 

GILBERTE,    lc  suivant. 

En  effet,  mon  pere,  en  efi'et... 

BRIGARD. 

Eh  bien...  Tu  dois  comprcndre  que  moi,  je  ne  peux 
pas...  un  pere...  mais  toi,  tu  pourrais  parfaitement... 
Entrc  femmes,  entre  sceurs,  on  se  dit  bien  des  choses 
que  Ton  ne  dirait  pas...  Tu  devrais,  toi,  Tinterroger 
doucement... 

GILBERTE. 

Moi?... 

BRIGARD. 

Tu  devrais  essayer  de  lc  decouvrir,  ce  gros  secret... 

GILBERTE. 

Moi!  vous  voulcz  que  moi!... 
BRIGARD. 
Tu  devrais  cnfin  lui  r6p6ter  ce  que  tu  disais  tout  a 
l'lieure,    que   monsieur   de    Villarofil   est   un   hoinnie 
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charmant  et  qu'il  faut  absolument  qu'elle  consentc  a 
ce  manage... 

GILBERTE,  avec  resolution. 

Oh!  quant  a  cela... 

BRIGARn. 

Tu  le  lui  diras... 

lis  redescendent. 
GILBERTE. 

Oui,  je  le  lui  dirai. 

BRIGARD. 

Tu  feras  tout  au  monde  pour  la  decider? 

GILBERTE. 

Oui,  tout  au  monde,  et  je  la  deciderai. 

BRIGARD. 

Tu  crois? 

GILBERTE. 

J'espere!... 

BRIGARD. 

Et  de  deux,  alors!...  voila  qui  est  arrange...  Puisque 
tu  te  charges  de  tout,  je  n'ai  plus,  moi,  besoin  de 
m'occuperderien...  Voila  encore  que  tu  ris...  (Mouvemcnt 
de  Gilbcrtc.)  Ne  me  dis  pas  non,  tu  as  ri...  Oh!  je  ne  t'en 
veux  pas...  va!  Cela  me  remue  si  doucement  le  cceur 
de  te  voir  rire!...  Quand  je  te  vois  pleurer,  par  exemple, 
comme  tout  a  l'heure...  oh!  alors  je  me  sens  tout...  II 
ne  faut  pas  que  tu  sois  malheureuse,  Gilberte,  il  ne  le 
faut  pas...  Tu  vas  comprendre  pourquoi.  Je  ne  me  fais 
pas  d'illusions,  quant  a  moi;  je  sais  tres  bien  que, 
comme  pere, je  manque  un  peu  de...  mais  en'in,  taut 
que  tu  es  heureuse,  je  ne  suis  qu'un  pere...  leger... 
tandis  que,  si  tu  t'avisais  d'etre  malheureuse...  (Trcs 
scricuscmcnt.)  Sais-tu  bien  que  si  tu  t'avisais  d'etre  mal- 
heureuse, je  serais,  moi,  un  pere  abominable...  Tu  ne 
le  voudras  pas,  tu  m'aimes  trop,  tu  seras  heureuse... 
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Si  ce  n'est  pas  pour  toi,  cc  sera  pour  ton  pere!  (En 
l'embrassant.)  Oui,  n'est-ce  pas?...  Tu  me  le  promets?  tu 
esgentille...  Adieu,  n'oublie  pas  de  parler  a  ta  sceurdes 
quelle  sera  rentree...  Ah!  et  la  toque!...  qu'est-ce  que 
j'ai  fait  de  la  toque?...  ah !  je  n'y  pensais  plus...  elle  est 
dans  la  voiture. 

II  sort. 


SCENE  VII 

GILBERTE. 

Elle  ne  refuscra  pas,  cette  fois...  elle  ne  pout  pas 
refuser!...  Pourtant,  si  elleallait...  Non,  eela  est  impos- 
sible... Mais  pourquoi,  au  moment  meme  ou  je  dis 
qu'elle  ne  pourra  pas  refuser,  me  vient-il  a  l'esprit?... 
Qui  done,  mon  Dieu,  me  defendra?...  Ni  mon  mari.  ni 
mon  pere...  Ah!  il  me  reste  mon  fils...  il  est  la...  et 
pres  de  lui,  au  moins,  il  faut  esperer...  (Entre  un  domes- 
tique.)  Qu'y  a-t-il  encore?... 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  lc  comte  de  Valreas...  Monsieur  le  eomte 
fait  demander  si  madame... 

GILBERTE,  a  mi-voix. 

Lui!...  je  ne  VCUX  pas (Ello  croit  s'apercevoir  que  le  regard 

du  domestique  est  fix6  sur  elle    d'unc  facon   singuliere.  —  Au  domes- 

tiquc.)  Eh  bien!  faites  enlrer  monsieur  de  Valreas  et 
dites  a  Pauline  d'habiller  Georges  tout  de  suite  et  de 
me  prevenir  des  qu'il  sera  habille  :  je  sortirai  avec 
lui. 

Entre  Valreas.  —  Le  domestique  sort. 
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SCENE   VIII 
VALREAS,  GILBERTE. 

GILBERTE,    durement. 

Savez-vous  pourquoi  je  vous  ai  rcgu?...  Parce  que  ce 
domestique  etait  la...  parce  qu'il  m'a  regardee..- 
parce  que  j'ai  eu  peur  qu'il  ne  se  demandat  pourquoi 
jc  vous  fermais  ma  porte. 

VALREAS. 

Je  n'ai  que  peu  de  mots  a  vous  dire... 

GILBERTE. 

Tant  mieux!  car  je  n'ai,  moi,  que  peu  d'instanls  a 
vous  donher.  (Silence.)  Pourquoi  etes-vous  venu?... 
Comment,  apres  la  lettre  que  je  vous  avais  ecrite, 
n'avez-vous  pas  compris'?... 

VALREAS. 

Vous  m'ordonniez  de  partir...  dans  cette  lettre. 

GILBERTS. 

Eh  bien"?... 

VALREAS. 

Eh  bien!  ce  soir  meme,  je  partirai...  ne  vous  l'ai-je 
pas  dit'? 

GILBERTE,  (Tunc  voix  plus  dure  encore. 

Je  le  sais  bien,  que  vous  me  l'avez  dit...  mais  qui  me 
prouve?... 

VALREAS. 

Vous  n'avez  pas  le  droit  de  ne  pas  me  croire.  Je 
vous  ai  toujours  dit  la  vcrit6. 

GILBERTE,  d'unc  voix  plus  douce. 

Eh  bien,  soit!  vous  partirez,  je  e  veux  bien...  mais 
il  fallait  partir  sans  chercher  a  me  voir. 

I.  7 
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VALREAS. 

Cela,  par  exemple,  jc  n'ai  pas  pu. 

GILBERTS. 
Ah!... 

VALREAS. 

II  ne  faut  pas  trop  me  demander,  non  plus!...  Songez 
done  a  ce  que  j'etais...  et  a  ce  que  je  suis...  Qui 
me  reconnaitrait?  Je  plaisantais  autrefois,  et  mainte- 
nanl!...  II  m'eut  fait  rire,  celui  qui  m'eut  predit  que 
moi,  j'eprouverais  un  jour...  ce  que  j'ai  eprouve  tout  a 
I'heure  apres  avoir  lu  votre  lettre.  Dans  le  premier 
moment,  il  m'a  pris  comme  une  rage  d'etre  fort, 
dYtre  heroi'que...  Je  voulais  me  sacrifier  complete- 
ment,  partir  sans  vous  parler,  sans  vous  voir... 

GILBERTE,  d'une  voix  faible. 

C'est  cela  qu'il  fallait  faire...  pourquoi  ne  l'avez- 
vous  pas  fait? 

VALREAS. 

Je  n'en  ai  pas  eu  le  courage...  Apres  quelques 
moments,  ce  premier  enthousiasme  est  tombe;  je  n'ai 
plus  pense  qu'a  une  chose,  c'est  que  j'allais  etre 
s^pare  de  vous...  Et  alors,  j'ai  etc  vaincu...  et  alors,  il 
m'a  sembl^  que  si  vous  aviez,  vous,  le  droit  de  me 
demander  un  pared  sacrifice,  j'avais  bien,  moi,  le 
droit  de  venir  vous  demander  quelques  paroles,  au 
moins...  quelques  paroles  qui  me  donncraient  la  force 
de  1'accomplir. 

GILBERTE. 

Eh  bien !...  je... 

PAULINE,  entrant. 

Madame... 

GILBERTE,  avee  un  cri  de  joie. 

Mon  Ids!  Georges  est  pret?  Amcnez-le-moi...  tout  de 
suite... 
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PAULINE. 

Mais,  madame... 

GILBERTE,  a  Valreas. 

Je  sors...  vous  enlendez...  je  sors  avec  mon  fils. 

PAULINE. 

Monsieur  Georges  n'est  pas  ici,  madame. 

GILBERTE. 

II  n'y  est  pas!... 

PAULINE. 

Non,  madame  :  mademoiselle  Louise,  en  sortant,  l'a 
emmene  avec  elle. 

GILBERTE,   avec  violence. 

Louise!...  (Tachant  de  se coatenir.)  G'est  bien,  Pauline.." 
puisque  mademoiselle  Louise  l'a  emmene,  e'est  tres 
bien...  (Paulino sort.  —  A  eiie-m6me.)  Mon  enfant  non  plus... 
rien  pour  me  deTendre...  rien...  rien... 

VALREAS. 

Gilberte!... 

GILBERTE. 

Oh!  vous  partirez,  n'est-ce  pas,  vous  partirez"?  Main- 
tenant,  plus  que  jamais,  il  le  faut...  Vous  partirez, 
jurcz-le-moi. 

VALREAS. 

Oui,  je  vous  le  jure,  je  partirai. 

GILBERTE. 

Vous  savez  que,  moi.  je  ne  vous  aime  pas,  que  je 
ne  vous  aimerai  jamais...  Vous  devez  le  savoir... 
Et  vous,  vous  m'aimez...  Voila  pourquoi  je  veux  que 
vous  partiez...  Comprenez-moi  bien.  Si  j'6tais  frivole, 
comme  on  dit,  et  coquette,  et  mauvaise...  je  vous 
garderais  pres  de  moi,  et  cela  m'amuserait  de  vous 
faire  souffrir...  Que  de  femmes  se  conduiraient  ainsi !... 
Mais  moi...  je  ne  veux  pas...   Vous    partirez,    vous 
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m'oublierez...  Si  fait,  il  lc  faut,  oubliez  moi...  mais  pas 
trop  vite... 

VALUE. AS,   lui  prenant  lcs  mains. 

Ah!  Gilberte!...  Gilberte!  - 

GILBERTE,  so  ddgagcani. 

Ce  soir,  n'est-ce  pas?...  vous  parlirez  ce  soir. 

Entre  Sartorys. 


SCENE  IX 

VALREAS,   SARTORYS,  GILRERTE. 

SARTORYS. 

Vous  ici,  mon  cher  Paul?  on  ne  m'avait  pas  dit... 

GILBERTE. 

Monsieur  de  Valreas  vicnt  nous  faire  ses  adieux  :  il 
part  ce  soir. 

SARTORYS. 

Vous  partez? 

VALREAS. 

Oui...  ce  soir  meme  j'aurai  quilte  Paris. 

SARTORYS. 

Pas  pour  longtemps,  je  pense...  car  Paris  ne  se  con- 
solerait  pas  de  votre  absence,  si  elle  se  prolongeait. 

(En  lui  tendant  la  main.)  Au  revoir! 

VALREAS. 

Oui...  au  revoir!  (Saiuant  Gilberte.)  Madame... 

GILBERTE. 

Adieu,  monsieur. 

Valreas  sort. 
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SCENE  X 

GILBERTE,   SARTORYS. 

GILBERTE,  a  part. 

Maintenant,  moi,  j'ai  fait  mon  devoir;  voyons  si  les 
autrcs  feront  le  leur. 

SARTORYS,   venant  s"asseoir  sur  le  fauteuil. 

Eh  bien,  ma  chere  Gilbcrte...  votre  pere  est-il  par- 
venu a  vous  egayer  un  peu?  II  m'avait  bien  promis  de 
ne  pas  vous  quitter  avant... 

GILBERTE. 

Ce  que  m'a  dit  mon  pere  n'etait  pas  pr6cisement  de 

nature   a. . .    (Appuyee  sur  le  dossier  du  fauteuil  oii  Sartorys  est  assis, 
et  regardant  son  mari  bien  en  face.)  Louise  nOUS  quitte. 

SARTORYS,    se  levant  brusquement. 

Comment?... 

GILBERTE. 

Monsieur  de  Villaroel  demande  sa  main...  E!le  nous 
quitte  pour  se  marier. 

SARTORYS,   tres  vivement. 

C'est  impossible! 

Moment  de  silence. 
GILBERTE. 

Vous  avez  fait  tout  a  l'heure  un  singulier  mouve- 
ment  et...  vous  venez  de  dire  une  parole  plus  singu- 
liere  encore ! 

SARTORYS. 

J'avoue  que,  dans  le  premier  moment,  je  n'ai  pu  me 
defendre  d'un  sentiment  d'egoisme...  Je  m'etais  si 
bien  i'ait  a  Tidee  que  Louise  ne  nous  quitterait  jamais... 
Enfin...  j'avais  tort  et  je  m'en  repens. 
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GILBERTE. 

Alors,  vous  allez  lui  parler  quand  elle  rentrera? 

SARTORYS. 

Lui  parler!  Tout  n'est  done  pas  decide  encore? 

GILBERTE. 

Non,  pas  encore  :  Monsieur  de  Villaroel  a  vu  mon 
pere,  voila  tout...  Louise  ne  fait  rien. 

SARTORYS. 

II  me  semble  que  ce  serait  a  vous  plutdt... 

GILBERTE,  pas  ant  devant  lui.    . 

A  moi"?  est-ce  que  ccla  me  regarde,  moi,  les  choses 
serieuses?...  Est-ce  que  je  m'y  entends?...  Froufrou... 
vous  savez  bien;  ah!  s'il  s'agissait  d'inventer  quelque 

nouvelle  toilette...  (S'et  ndant  et  se  pelotonnant    sur   sa    chaise 

longue  commo  un  enfant.)  Non,  ce  n'est  pas  moi  qui  parlerai, 
e'est  vous,  et  si  j'ai  un  conseil  a  vous  donner,  e'est  de 
parler  bien  et  de  decider  Louise... 

SARTORYS,  e'tonne'   du  ton   sur   lequel  Gilberte  a  dit   sa  dernicre 
phrase. 

Comment"?... 


SCENE  XI 
Les  Memes,   LOUISE. 

Gilberte,  immobile  et  silencieuse  pendant  toute  la  sc6no,  et  n'y  prcnant 
part  que  par  des  regards  que  do  tenijis  a  autre  elle  jettc  sur  Louise. 

LOUISE. 

La...  j'ai  vu  madarne  de   Lussy...  j'ai.meme  vu  la 
gouvernante...  elle  est  tres  bien...  elle  viendra  dans 

•  pulques  jours...  (A  Sartorys.)  Et  VOUS?... 
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SARTORYS. 

J'ai  vu  la  personne  que  je  devais  voir.  Mais  nous 
avons  raaintenant  a  parlor  d'une  chose  plus  serieuse. 

LOUISE. 

Plus  serieuse? 

SARTORYS. 

Surtout  pour  vous. 

LOUISE. 


Pour  moi? 

Oui. 

Et  quoi  done? 

Un  mariage. 

Oh!  encore?... 


SARTORYS. 

LOUISE. 
SARTORYS. 

LOUISE. 


SARTORYS. 

Monsieur  de  Villaroel...  Vous  ne  dites  plus  :  «  Oh! 
encore!... » 

LOUISA. 

Dame!...  ecoutez  done,  monsieur  de  Villaroel  passe, 
a  juste  titre,  pour  un  des  hommes  les  plus  distingues... 
Pourquoi  n*avouerais-je  pas  qu'a  me  savoir  recherchee 
par  lui,  j'eprouve  un  peu  d'orgueil...  et  surtout 
beaucoup  de  joie? 

GILI5ERTE. 

Ah! 

LOUISE. 

Oui,  beaucoup  de  joie...  car,  lorsqu'on  saura  que  je 
n'ai  pas  voulu  epouser  un  homme  tel  que  lui,  il  sera 
enfi.i  bien  entendu  que  je  ne  veux  epouser  personne, 
et  j*espere  qu'alors  on  me  laissera  tranquille. 

SARTORYS. 

Vous  refusez? 
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LOUISE. 

Mais,  ccrtainement,  je  refuse! 

SARTORYS. 

Cela  n'est  pas  possible... 

LOUISE,   s'asse}^!^  pres  du  gudridon. 

Ah!  rappelez-vous...  il  y  a  deux  mois,  je  ne  voulais 
pas,  moi,  veuir  ici...  e'est  vous  qui  m'y  avez  forcee... 
(Gaiement.)  Tant  pis  pour  vous !  maintenant  que  j'y  suis, 
il  i'audra  m'y  garder. 

SARTORYS. 

Cependant,  voyons... 

LOUISE,    avec  tendresse,  so  levant. 

A  moins  que  vous  ne  soyez  mecontents  de  moi,  tous 
les  deux...  a  moins  que  ces  devoirs  (En  souriant.) 
ennuyeux,  dont  vous  m'aviez  dit  que  j'aurais  a  me 
charger  si  je  venais  ici,  vous  ne  trouviez  que  je  les  ai 
mal  remplis,  a  moins  que  vous  ne  declariez  qu'en 
restant  je  serais  inutile  a  votre  bonheur... 

SARTORYS. 

Non,  certcs!  et  s'il  ne  s'agissait  que  de  notre  bon- 
heur a  nous...  mais  e'est  du  voire  qu'il  s'agit. 

LOUISE. 

Du  mien? 

SARTORYS. 

Oui,  Louise,  du  vdtre. 

LOUISE. 

Laissez-moi  done  entre  vous  deux,  si  vous  vous  inte- 
ressez  a  mon  bonheur...  carjene  serai  nulle  pari  plus 
lieureuse  que  je  ne  le  suis  ici.  Mon  bonheur.  c'esl  jus- 
tement  de  m'occupcr,  pour  vous,  de  toutes  ces  choscs 
dont  vous  m'avez  permis  de  m'occuper  :  par  exemple, 
de  chercher  line  gouvernantc  pour  Georges.  (Avocune 
esp6co  do  violence.)  Je  l'adorc,  moi,  ce  Georges!...  J'ai  tou- 
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jours  pense  que  le  rdle  complet  de  la  femme  a  deux 
cotes  :  Tun  qui  est  tout  de  jeunesse,  de  grace  et  de 
plaisir...  (MontrantGiiberte.)c'est  lesien,  a  elle;  l'autre,  qui 
est  tout  de  raison,  d'ordre...  avec  un  peu  d'ennui, 
c'est  bien  possible,  je  ne  dis  pas  le  contraire...  eh 
bieu!  c'est  cela  qui  me  plait,  a  moi ;  elle  vous  l'a  dit... 
Et  cette  partie  du  rdle,  cette  partie  ingrate  et  neces- 
saire,  dontvous  m'avez  demande  comme  un  service  de 
me  charger,  je  vous  demande,  moi,  comme  une  grace 
de  me  la  laisser...  D'ailleurs,  si  vous  vouliez  me  rem 
voyer,  a  present,  je  ne  m'en  irais  pas. 

SARTORYS,  a  Gilberte. 

Vous  avez  entendu? 

GILBERTE. 

Oui. 

SARTORYS. 

Vous  la  connaissez  aussi  bien  que  moi :  je  crois  que 
maintenant  il  serait  inutile... 

LOUISE. 

Tout  a  fait  inutile. 

SARTORYS. 

Ccpendant  si  vous  voulez  essayer,  vous... 

GILBERTE,    d'un  ton  bref. 

Oui,  je  vais  essayer. 

SARTORYS. 

Je  n'ai  pas  change  d'avis,  ma  chere  Louise,  et  je 
pense  que  vous  devriez  consentir...  Mais  vous  me 
1'ailes  tant  de  plaisir  en  rcfusant  que  je  ne  me  sens 
pas  la  force  d'insister...  maintenant,  du  moins. 

LOUISE. 

Ni  maintenant,  ni  plus  tard!... 

SARTORYS,  lui  serrant  la  main. 

Ah  !  quant  a  cela... 

7. 


118  FROUFROU. 

LOUISE. 

A  quoi  bon?  Ce  que  je  dis  aujourd'hui,  vous  savez 
bion  que  je  le  dirai  toujours. 

Sartorvs  rentre  chez  lui,  a  droito. 


SCENE  XII 

LOUISE,   GILBERTE. 

jilbcrte  s'est  redressed,  s'est  levee,  a  passe  derriere'le  piano  ct  so 
trouve  en  face  de  sa  sceur  qui  va  sortir  a  gauche. 

GILBERTE. 

Ou  vas-tu"? 

LOUISE. 

Chercher  un  livre  que  Georges  me  demande  et  qu'il 
i  laisse  dans  ta  chambre. 

GILBERTE. 
Georges  attendra  SOn  livre.  (Louiso  s"arrete  et  recule  etonnee 
3e  ce  ton  et  du  regard  de  Gilberto.)    Ainsi,     Ce     mariage...     tu 

refuses? 

LOUISE. 

Mais...  oui,  je  refuse. 

GILBERTE. 

Ah!...  Et  c'est  pour  continuer  a  veillcr  sur  notre 
bonhcur  a  tous  les  deux? 

LOUISE. 

Gilberte!... 

GILBERTE,    descendant. 

En  verite,  cela  est  fort  meritoire...  et  je  dois  t'en 
remercier.  Ce  que  je  te  reprocherai  ccpendant,  e'est 
de  ne  pas  avoir  egalement  partage  tes  soins...  enlre 
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nous  deux...  et  de  t'etre  occupee  de  l'un  plus  volontiers 
que  de  l'autre. 

LOUISE,   qui  est  des-^endue  aussi. 

Mon  Dieu!... 

GILBERTE. 

Tu  t'es  occupee  de  mon  mari...  tu  t'es  occupee  de 
mon  enfant...  mais  moi?...  tu  m'as  un  peu  negligee, 
moi...  et  tu  as  eu  tort...  car,  si  tu  avais  bien  regarde, 
tu  aurais  vu  que  de  tous  les  dangers  qui  pouvaient 
menacer  cette  maison  que  tu  t'etais  chargee  de  defen- 
dre,  le  plu<*  grave  assurement  etait  de  mon  c6te. 

LOUISE. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

GILBERTE. 

II  y  a  une  heure,  monsieur  de  Valreas  etait  ici, 
pres  de  moi,  me  jurant  qu'il  m'aimait...  Je  lui  disais, 
moi,  que  je  ne  l'aimais  pas... 

LOUISE. 

Eh  bien?... 

GILBERTE. 

Cela  n'etait  pas  vrai;  je  l'aime. 

LOUISE. 

Ah! 

GILBERTE. 

Voila  ce  que  tu  n'avais  pas  vu,  ma  sceur...  et  ce  que 
tu  aurais  du  voir  cependant,  si  tu  l'avais  bien  rempli, 
ce  role  accepte  par  toi  avec  une  si  heroique  abnegation ! 

LOUISE. 

Gilberte!... 

GILBERTE. 

Mais  peut-etre  que  le  trop  d'attention  que  tu  appor- 
tais  d'un  c6te  t'empechait  de  regarder  de  l'autre. 
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LOUISE. 

Ce  que  tu  viens  de  dire...  que  tu  aimes  monsieur  de 
Valreas,  cela  n'est  pas? 

GILBERTE. 

Cela  est.  II  y  a  deux  mois,  cela  n'etait  pas...  mais, 
pendant  ces  deux  mois,  bien  des  choses  se  sont  pas- 
sees...  Cet  amour  a  eu  le  temps  de  naitre  et  de  grandir. 
Ce  qui  d'abord  n'6tait  qu'un  jeu  a  eu  le  temps  de 
devenir  un  danger,  un  danger  tellement  serieux  que, 
voyant  que  decidement  tu  ne  songeais  pas  du  tout  a 
me  sauver,  j'ai  essaye  de  me  sauver  moi-meme.  Mon 
mari,  mon  enfant...  j'ai  voulu  revenir  a  eux...  e'etait 
le  meilleur  moyen,  n'est-ce  pas?...  Mais  mon  enfant 
n"ctait  plus  a  moi...  Entre  lui  etmoi,  toi,  toi  toujours!... 

LOUISE. 

Je  partirai,  Gilberte,  je  partirai! 

GILBERTE. 

Tu  m'as  pris  mon  enfant,  et  quant  anion  mari... 

LOUISE. 

Ton  mari?... 

GILBERTE. 

Sais-tu  qu'en  te  voyant  la,  pros  de  lui,  en  me  rappc- 
lant  le  passe,  en  reunissant  mes  soupgons  d'autrefois 
a  mes  soupgons  d'aujourd'hui?... 

LOUISE. 

Tes  soupgons?... 

GILBERTE. 

Allons,  e'est  bien!  ne  me  force  pas  a  dire  ce  que  je 
ne  veux  pas... 

LOUISE. 

Eh!  dis-le  done,  ce  mot  qui  tc  brulelesldvres!...  Ton 
mari,  il  y  a  quatre  ans,  je  Taimais,  n'esl-cc  pas? 
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GILBERTE. 

Mais... 

LOUISE. 

Eh  bien!  oui,  je  Faimais. 

GILBERTE. 

Ah! 

LOUISE. 

Mais  lui,  c'etait  toi  qu'il  aimait!  Alors,  croyant  que 
ton  bonheur,  a  toi,  serait  dans  cet  amour,  j'ai  pris  moi- 
meme  sa  main  et  je  l'ai  mise  dans  la  tienne,  et  je  lai- 
mais!  Pour  que  rien  ne  t'empechat  de  consentir  a  ce 
mariage,  j'ai  fait  semblant  d'etre  gaic.j'ai  dit  que  je 
n'aimais  pas...  et  cependant,  oui,  au  moment  ou  je  me 
sacrifiais  ainsi  pour  vous  deux...  oui,  je  l'aimais! 

GILBERTE. 

Et,  du  jour  au  lendemain,  n'est  ce  pas?  cet  amour  a 
disparu. 

LOUISE. 

Non,  pas  du  jour  au  lendemain...  J'ai  souffert  long- 
temps,  treslongtemps...  etpeut-etre  que  ces  souffranccs, 
pcut-etre  que  les  efforts  que  j'ai  du  faire  pour  triom- 
pher  de  moi  meritaient  une  recompense  autre  que 
celle...  Mais  tu  as  done  tout  oublie...  et  tes  instances  si 
souvent  rep^tees  pour  me  decider  a  venir  vivre  aupres 
de  vous...  et  l'etonnement  que  tecausaient  mes  refus?... 
Tu  as  done  oublie  que,  moi,  je  refusals  toujours? 

GILBERTE. 

Mais  tu  as  fini  par  consentir! 

LOUISE. 

Parce  qu'alors  j'etais  sure  de  moi,  parce  que  je  n'ai- 
mais plus. 

GILBERTE. 

Ou  parce  qu'alors  tu  pensais  que  le  moment  etait 
mieux  choisi. 
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LOUISE. 
Gilberte...  ce  n'est  pas  toi  qui  paries  ainsi?... 

GILBEKTE. 

Qui,  oui,  c'est  moi! 

LOUISE. 

A  quel  6pouvantable  sentiment  es-tu  en  proie  pour 
qu"il  te  vienne  de-pareilles  pensees?...  Voyons...  rap- 
pclle-toi,  est-ce  que  je  voulais  venir,  moi?  Cette  fois 
comme  les  autres,  est-ce  que  je  ne  refusais  pas?  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  toi  qui  asvoulu?... 

GILBERTE. 

Ah!  comme  tu  as  bien  su  me  faire  vouloir  ce  que  tu 
voulais!...  Comme  tu  es  habile,  ma  sceur,  ct  comme  je 
nc  suis,  moi,  qu'un  enfant  pres  de  toi!  Comme  tu 
savais  bien  ce  que  tu  faisais,  quand,  apres  nous  avoir 
maries  tous  les  deux,  apres  t'etre  sacrifice  pour  nous, 
tu  refusals  tous  les  manages  que  Ton  te  proposait,  a 
loi!...et  comme  il  t'a  suffi  d'un  instant  pour  reprendre 
tout  ce  que  tu  te  vantais  de  m'avoir  donned...  Comme 
il  est  bien  a  toi,  main  tenant! 

LOUISE,   epouvantee. 

Je  partirai,  Gilberte,  je  partirai! 

G I L  B  E  H  T  E  . 

Tu  partiras?...  vraiment!...  Encore  tesacrificr!...  Non, 
ma  socur,  ce  n'est  pas  toi  qui  partiras... 

LOUISE. 

Comment?... 

GILBERTE. 

Le  ciel  m'est  t^moin  que  j'etais  sincere  en  cssayant 
de  resistor,  de  me  defendre!...  Maisje  ne  suis  pas  la 
femme  des  longs  efforts...  Et  quand  je  succomberais, 
j'ai  bien  le  droit  d'aimer  qui  m'aime,  apres  tout, 
puisque  Iui  et  toi.. 
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LOUISE,   atterree. 

(Jue  vas-tu  faire? 

GILBERTE. 

Je  m'avoue  vaincue...  je  tc  cede  la  place. 

EUo  rcmonto. 
LOUISE. 

Ou  vas-tu?... 

GILBERTE. 

Tu  m'en  demandes  trop ! 

LOUISE. 

Gilberte!... 

GILBERTE,  furiouse. 

Mari,  enfant,  tu  m'astoutpris...  e'estbien,  garde  tout' 

Ello  se  jette  dans  sa  cliambre  ct  s'y  enferme. 
LOUISE,   frappant  a  la  porta. 

Gilberte!  Gilberte!... 


AGTE    QUATRIEME 


A  Venise,  six  scmain'es  apr6s.  Une  salle  dans  un  vieux  palais.  —  Sur 
le  devant  de  la  scene,  a  gauche,  une  petite  table  trcs  elegamment 
dressde ;  deux  couverts.  —  A  droite,  fauteuil  et  petit  guenlon ;  contre 
le  mur,  canape.  —  Au  fond,  fenetres  et  console.  —  Porte  dans  le  pan 
coup6  a  droite ;  porte  a  gauche. 


SCENE   PREMIERE 

ZANETTO,  puis  PAULINE. 

Au  lever  du  rideau,  Zanetto,  otendu  dans  un  fauteuil.  Entrc  Paulino  par 
la  gauche. 

PAULINE. 

Vile,  Zanetto,  vitc!...  il  faut  alter  chez  monsieur  de 
Valreas.  Vous  lui  direz  qu'il  devait  venir  dejeuner  et 
qa'on  I'attend. 

ZANETTO. 

Et  ou  avez-vous  pris,  mademoiselle  Pauline,  que  le 
metier  de  Zanetto  fut  de  faire  des  courses? 

PAULINE,  riant. 

Mais  quel  est  done  au  juste  le  metier  de  Zanetto? 

Z  \NETT0. 

Le  metier  de  Zanetto  est  de  porter  avec  grace  le  cos- 
tume national  de  Venise;  le  m6tier  de  Zanetto  est  de 
chanter  avec  une  jolie  voix  les  vieux  airs  du   pays... 
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Cependant  j'irai  chez  le  seigneur  comte  pour  vous  etre 
agreable.. 

PAULINE. 

Et  parce  que,  la,  vous  etes  bien  sur  d'attraper  un 
peu  d'argent... 

ZANETTO. 

Quand  cela  serait?...  Pauvre  Venise!...  (n  se  leve  et 
rcgarde  autourdo  lui.)  Comme  tout  cela  est  beau  mainte- 
nant,  comme  tout  cela  est  magnifique!  En  moinscle  six 
semaines,  la  signora  votre  maitresse  a  su  rendre  a  ce 
palais  sa  splendour  d'autrefois...  Ah!  si  les  Barberini 
pouvaient  revenir,  ils  seraient  flattes...  Seulement... 

PAULINE. 

Seulement?... 

ZANETTO. 

Grandes  habitudes,  la  signora...  Acheter  beaucoup, 
et,  pour  leprix,  faire  attendre...  C'est  tres  bon  a  Paris, 
cela,  parce  qu'a  Paris  les  marchands  sont  riches... 
mais  ici...  Ah!  pauvre  Venise!...  11  y  a  surtout  cc 
malheureux...  un  vieil  ami  de  mon  pere...  Matlco 
Stromboli... 

PAULINE. 

Est-ce  qu'il  vous  a  charge  de?... 

ZANETTO. 

Ah!  poverol...  Voici  sa  note. 

PAULINE. 

Ah! 

ZANETTO. 

Douze  cents  francs...  une  misere  pour  la  signora... 
une  fortune  pour  cc  pauvre  Matteo... 

PAULINE. 

Bien.  (Eiie  prend  la  note.j  Et  maintenant,  allez  oil  je 
vous  ai  dit. 
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Z  A  N  E  T  T  0  . 

J'y  vais,  vous  voyez  bien,  j'y  vais... 

PAULINE. 

Pas  trop  vite... 

ZANETTO. 

Don!...  En  ne  me  pressant  pas,  je  risque  de  rencon- 
trer  le  signor  comte  sur  les  marches  memes  du  palais... 
et,je  le  connais.  il'me  paiera  tout  aussi  bien  pour  la 
moitie  de  la  course  que  pour  la  course  tout  entiere. 

II  sort  a  droite. 


SCENE  II 

PAULINE,  puis  GILBERTE. 

P  A  0  LINE. 

lis  sonttres  aimables,  les  gens  d'ici,  mais  tres  nets... 
II  n"y  a  pas  a  dire,  on  commence  a  nous  reclamer  ce 
que  nous  devons...  (imitant  Zanctto.)  Douze  cents  francs... 
unc  misere...  Oui,  mais  douze  cents  francs  ici...  (Prcnant 

d'autres  factures   dans  un  tiroir)    et  trois    mille   francs    la...  et 

puis  encore  deux  mille,  et  puis,   et  puis...  tout  ccla 
finit  par  faire  unc  petite  somme... 

Entrc  Gilbcrto  par  la  gauche.  Paulino  cacho  les  facturos  dans  sa  pocho. 
GILBERTE. 

Tu  as  envoye?... 

V  A  D  LINE. 

Oui,  madame,  mais  Zanctto  vient  seulement  dc 
partir. 

GILBERTE. 

All !...  bien. 

PAULINE,   a  part,   regardant  la  note  remise  par  Zanctto. 

II  faut  pourtant  queje  mc  decide  a  parler. 


ACTE   QUATRIEME.  121 

GILBERTE. 

Pauline... 

PAULINE. 

Madame?... 

GILBERTE. 

Tu  es  une  excellente  fille,  Pauline,  et  c'est  vraiment 
bien  a  toi  d'etre  venue  me  retrouver... 

PAULINE. 

Je  n'ai  jamais  ete  qu'au  service  de  madame...  alors, 
des  que  j'ai  su  ou  etait  madame,  j'ai  pense  que  je 
devais... 

GILBERTE. 

Je  t'en  suis  reconnaissante...  Mais  qu'est-ce  qui  se 
passe?  voyons,  tu  es  la  a  tourner...  tu  as  quelque  chose! 

PAULINE. 

Mon  Dieu,  madame... 

GILBERTE. 

Qu'est-ce  que  ce  papier  que  tu  tiens? 

PAULINE. 

C'est  une  note,  madame... 

GILBERTE. 

Une  note? 

PAULINE. 

Je  suis  desolee  d'avoir  a  parler  a  madame...  mais  il 
y  a  de  petites  reclamations  d'argent... 

GILBERTE. 
DeS    reclamations?...    (A  part,  avec  un  sourire  un  peu  triste.) 

C'est  vrai,  je  n'avais  pas  pense  a  cela...  (Haut.)  Eh  bien, 
donne... 

PAULINE. 

Voila,  madame...  (Eiic  iui  remot  la  note )  Mais  il  y  en  a 
encore  d'autres,  qui  montent  bien  a  une  dizaine  de 

mille  francs. 
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GILBERTE. 

Ou  sont-elles? 

PAULINE  ,   tirant  les  factures  de  la  poche  de  son  tahlier. 

Je  les  ai  la. 

GILBERTE. 
Donne,  alors,  donne  tout  Cela...  (Regardaut  les  factures.) 

Me  voila  avec  des  dettes,  moi!...  Je  n'avais  pas  songe 
a  cela  quand  j'aj  renvoye  au  notaire...  Enfin,  je 
m'adresserai  a  mon  pere...  N'aie  pas  peur,  Pauline, 

nOUS  paierons,  llOUS  paierons...  (Entro  un  domcstique  appor- 
tant  des  journaux  qu'il  met  sur  une  console  et  une  lettre  que  Paulino 
donno  a  Gilberte.)  Ah!...  c'est  du  docteur... 

Le  domestique  sort.  —  Gilberte  prend  la  lettre  et  la  lit  avec  dmotion; 
quand  elle  a  lu,  elle  s'apercoit  que  Pauline  n'est  pas  sortie  et  somlilo 
attendre  quelque  chose. 

PAULINE. 

Pardonnez-moi,  madame...  c'est  que  madame  a  dit 
que  cette  lettre  6tait  du  docteur,  et  alors...  pardonnez- 
moi... 

GILBERTE,    tr6s  emue. 

Alors,  tu  desirerais  savoir?... 

PAULINE. 

Oui...  si  monsieur  Georges... 

GILBERTE. 

II  va  bien...  les  nouvelles  sont  bonnes,  tres  bonnes... 

PAULINE. 

Tii's  bonnes? 

GILBERTE. 
Oui...  Georges  Va  bien...  et...  (Avec  effort  et  rapidcmcnt.)  et 

son  pere,  qui  pendant  pres  d'un  mois  a  ete  en  danger 
de  mort,  est  sauv6  maintenant...  C'est  cela  que  tu  avais 
envie  de  savoir,  n'est-ce  pas,  Pauline?...  Eh  bien, 
mais...  je  le  comprends...  et  tu  avais  bien  le  droit  de 
me  le  demandcr. 
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PAULINE. 

Ah!  madame...  madame... 

GILBERTE. 
C'est  bien,  Pauline,  c'est  bien...  (Pauline  sort.  —  Silence.  — 
Gilberte  promene  lentement  ses  regards  autour  d'elle.)  Une  heure  de 

colerc,  et  voila  ou  j'en  suis  arrivee!...  ah!...  Enfin,  il 
n'est  plus  temps  main  tenant... 


SCENE   III 
GILBERTE,    VALREAS. 

V  A  L  RE  A  S . 

Gilberte!... 

GILBERTE. 

Ah! 

ZANETTO,   entrant  avec  Ie  domestique. 

Leurs  Excellences  sont  servies... 

GILBERTE. 

Gest  bien,  Zanetto,  c'est  bien.  (Zanetto  sort.)  Allons,. 
venez... 

VALREAS. 

Je  suis  un  peu  en  retard... 

GILBERTE,   allant  a  la  table. 

Cela  n'est  rien... 

lis  s'asseyent. 
VALREAS. 

Mais,  si  fait,  cela  est  quelque  chose...  Pouvez-vous 
croire  que  s'il  n'y  avait  pas  des  raisons?...  Je  vais  vous 
dire... 

GILBERTE,  inquiete. 

Vous  allez  me  dire?... 
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VALREAS. 

Sans  doute...  Ma  mere  est  ici  depuis  trois  jours... 
\'ous  ne  pouviez  pas  savoir... 

GILBERTE. 

Je  le  savais. 

VALREAS. 

Comment? 

GILBERTE. 

Oui,  rappelez-vous...  il  y  a  trois  jours,  comme 
aujourd'hui,  vous  eticz  arrive  en  retard...  e'etait  la  pre- 
miere fois,  et  vous  aviez  un  air  si  singulier!...  Je  n'ai 
pas  pu  y  tenir,  et,  une  fois  que  vous  avez  ete  parti... 

V  A  L  B  E  A  S  ,   souriant. 

Une  fois  que  j'ai  ete  parti?... 

GILBERTE. 

Ehbien,  mais...  une  femme  se  cachant  dans  unegon- 
dole  et  suivant  un  jeune  homme  qui  s'en  va  dans  une 
autre  gondole...  qu'y  a-t-il  de  plus  venitien?...  Et  c"est 
comme  cela  que  j'ai  decouvert  que  .vqtre  mere  etait 
a  Venise. 

VALREAS. 

Vous  le  saviez...  et  vous  ne  m'en  parliez  pas! 

GILBERTE. 

Je  n'osais  pas...  j'avais  si  pcur! 

VALREAS. 

Si  peur"?... 

GILBERTE. 

Oh  !  oui...  Et  si  je  suis  un  peu  rassuree  maintenant 
c*est  que  je  vous  vois  rire,  et  que  je  me  doute  bien 
que,  puisque  vous  riez,  je  n'ai  rien  a  craindre... 

VALREAS. 

El  de  quoi  done  aviez-vous  peur? 
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GILBERTE. 

Elle  me  hait,  n'est-ce  pas? 

v  A  L  R  EAS. 

Oh!  ma  mere  m'aime  taut  qu'elle  ne  saurait  hair 
ceux  qui  me... 

GILBERTE. 

...Ceux  qui  vous  aiment.  Pourquoi  ne  le  dites-vous 
pas? 

VALREAS. 

Ceux  qui  m'aiment,  la!... 

GILBERTE. 

Mais  elle  voudraitnous  separer? 

VALREAS. 

Ma  mere  va  passer  une  partie  de  l'hiver  a  Rome.. 
Elle  avait  espere,  m'a-t-elle  dit,  que  je  l'accompagne- 
rais... 

GILBERTE. 

Ah!...  Et  alors,  vous?... 

VALREAS. 

Comment  pouvez-vous  douter  de  moi?...  Ma  mere 
doit  partir  demain  matin;  elle  partira  seule. 

GILBERTE. 

Bien  vrai? 

VALREAS. 

Mais,  sans  doute!... 

GILBERTE. 

Comment  partira-t-elle  seule?...  Monsieur  et  madamc 
de  Cambri,  qui  sont  venus  avec  elle,  la  laisseront 
done?... 

VALREAS. 

Ah!  vous  savez  aussi^que  monsieur  de  Cambri?... 
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GILBERTE. 

Monsieur  et  madame...  mon  Dieu,  oui,  je  sais...  (Avec 
tristesso.)  Et  pourquoi  ne  l*avoucrais-je  pas?...  j'avais 
presque  esper6  que  la  baronne  viendrait. 

VALREAS. 

Gilberte... 

GILBERTE. 

Mais,  que  m'importe,  apres  tout?...  pourvu  que  vous 
me  restiez,  vous!...  Toule  ma  vie  est  en  vous  mainte- 
nant,  je  ne  dois  pas  l'oublier,  et  je  serai  heureuse  lant 
que  vous  non  plus  ne  l'aurez  pas  oublie. 

VALREAS. 

Pourquoi  dire  de  semblables  paroles?...  Vous  savez 
bien  que,  moi,  je  ne  l'oublierai  jamais. 

GILBERTE. 

Oui,  je  le  sais. 

ZANETTO,    apportant  un  plateau. 

Le  cafe  et  le  the  de  Leurs  Excellences. 

VALREAS. 

Bien,  Zanetto,  bien...  et  donne-nous  ce  journal. 

ZANETTO. 

Le  Figaro? 

VALREAS. 

Oui.  (ii  prend  lo  journal.)  Tiens!  une  premiere  au  Palais 
Royal...  On  commencera  a  buit  heures  demie. 

GILBERTE. 

Nous  n'aurons  jamais  le  temps  d'arriver. 

VALREAS. 

Oli!  non...  nous  sommes  un  peu  loin,  d'abord...  et 
puis,  comme  c'est  le  journal  d'il  y  a  deux  jours... 

GILBERTE,  sc  levant. 

Et  qu'yavait-il  de  nouveau,  il  y  a  deux  jours?... 
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VALREAS. 

Voyons   un   pcu,   voyons....   (Lisant.)   «    L'Isthme  de 
Suez... »  Qa  vous  est  egal?... 

GILBERTE. 

Completement ! 

VALREAS. 

Tiens...  tiens...  (Lisant.)  «  La  pluie  a  fait  le  plus  grand 
tortaux  premieres  courses  du  printemps...  » 

GILBERTE. 

Apres?... 

VALREAS. 

Encore  l'lsthme...  Ah!  la...  voyez...  la...  une  chose 
assez  drdle  prise  dans  la  Vie  Parisicnne...  vous  avez  lu? 

GILBERTE,    aprds  avoir  lu  par-dcssus  l'epaule  de  Valrdas. 

Oui! 

Tous  deux  rient  legerement. 
VALREAS. 

Et  les  theatres...  qu'est-ce  qu'ils  jouent  maintenant, 

les  theatres?...  La  Juive... 

GILBERTE,  lisant. 

Les  Faux  Manages... 

VALREAS. 

Le  Premier  Jour  de  Bonhcur. 

GILBERTE. 

Britannicus  a   l'Odeon...    a   la    Porte -Saint- Martin, 
Patrie... 

A  mesurc  qu'ils  lisont  le  titre  des  pieces,  leur  voix  devient  grave,  triste 
mi-me  a  latin.  Le  journal  tombc  des  mains  de  Valreas.  Tous  deux 
restent  un  instant  silencieux,  puis  se  regardent. 

VALREAS. 

Eh  bien!  Gilberte?... 

GILBERTE. 

Comme  c'est  drdle  qu'en  lisant  ce  journal!... 

I.  8 
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VALREAS. 

C'est  vrai,  pourtant! 

GILBERTE. 

Vous  ne  regrcttez  pas,  au  moins 

VALREAS. 

Moi!... 

GILBERTE. 

Dites...  vous  ne  regrettez  pas?... 

V  A  L  R  E  A  S  . 

Parexemple!... 

GILBERTE. 

Vous  m'aimez  bien.  n'est-ce  pas? 

VALREAS. 

Oui,  je  vous  aime! 


Enirc  Pauline. 


SCENE   IV 

Les  Memes,  PAULINE,  puis 'LE   BARON 
et  LA   BARONNE. 

PAULINE,  vcnant  do  la  droite. 

Ah!  madame... 

GILBERTE. 

Qu'est-ce  done? 

P  A  D  LINE. 

Monsieur de  Cambri,  madame!...  monsieur  de  Cambri 
avee  madame! 

GILBERTE,  avec  joie. 

All! 
Entre  la  liaronnc;  les  dcus   femmes  s'cmlirassent  loDgnemont. 
Pauline  sort. 
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LA    BARONNE. 

Ah!  ma  chore... 

GILBERTE. 

Que  vous  etes  bonne  d'etre  venue! 

LA    BARONNE. 

D'abortl,  si  monsieur  de  Cambri  n'avait  pas  consenti 
a  venir  avec  moi,je  me  serais  echappee  et  je  serais 
venue  toute  seule... 

Elles  vont  s'asseoir  sur  le  canape. 
VALREAS,  au   baron. 

Je  vous  remercie. 

LE  BARON,  Iras. 

Ne  me  remerciez  pas...  je  suis  venu  parce  que  ce 
que  j'etais  charge  de  vous  dire  devait  vous  etre  dit 
tout  de  suite... 

VALREAS,   bas. 

Ce  que  vous  etiez  charge?... 

LE    BARON. 

Sartorys  est  ici  depuis  ce  matin. 

VALREAS. 

Sartorys?...  Ah!  je  vois  maintenant  pourquoi  vous 
avez  laisse  venir  la  baronne.  Comme  cela,  au  moins, 
s'il  arrive  quelque  chose,  Gilberte  aura  pres  d'elle... 

LE    BARON. 

Oui,  c'est  a  cela  que  j'ai  pense. 

VALREAS,   a  lui-meme. 

Sartorys!... 

LE    BARON. 

Ne  vous  attendiez-vous  pas?... 

VALREAS. 

II  y  a  des  choses  que  Ton  est  star  de  voir  arriver,  et 
auxquelles  cependant  on  ne  pense  presque  jamais... 
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(En  souriant,  a  lui-memo.)  La  mOl't,  par  exemple.  (II  va  vers  les 

doux  fommes.)  Que  de  choses  vous  devez  avoir  a  vous 
raconter! 

Elles  sc  levent. 
LA    BARONNE. 

Je  crois  bien!... 

VALREAS. 

Nous  allons,  si  vous  le  voulez,  vous  laisser  bavarder 
un  peu  ensemble. 

GILBERTE. 

Vous  allez  chez  votre  mere? 

VALREAS. 

Oui. 

GILBERTE. 

Mais...  vous  reviendrez?... 

VALREAS. 

Sans  doute!...  Monsieur  de  Cambri,  tout  a  l'heure, 
rcviendra  chercher  madame...  et  moi,  jereviendrai  avec 
lui. 

GILBERTE. 

A  bientdt,  alors !... 

VALREAS. 
Oui,  a  bientdt!...  (A  la  baronne.)  Madame...  (Bas,  au  baron 

qui  lattend.)  Mais  si  la  baronne  allait  lui  dire!... 

LE    BAR  OX,    bas. 

La  baronne  ne  sait  pas  que  Sartorys  est  ici. 

VALREAS,  revenant  a  Gilberte  et  contcnant  avee  peine  < on  dmotion. 
Adieu!... 

GILBERTE. 

A  tout  a  l'heure. 

VALREAS. 

Oui,  a  tout  a  l'heure. 

Valrdas  et  lo  baron  sortent. 
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SCENE  V 
GILBERTE,  LA  BARONNE. 

GILBERTE,   la  faisant  asseoirdans  un  fauteuil. 

Mettez-vous  la,  maintenant,  et...  Paris...  dites-moi 
ce  qui  se  passe  a  Paris? 

Elle  a  pris  unc  chaise. 
LA    BARONNE. 

A  Paris? 

GILBERTE. 

Mon  fils?... 

LA    BARONNE. 

II  va  tres  bien;  je  l'ai  vu... 

GILBERTE. 

Vous  l'avez  vu? 

LA    BARONNE. 

Oui...  il  y  a  huit  jours;  la  veillememede  mon  depart... 
Je  l'ai  vu  avec  sa  gouvernante;  je  l'ai  embrasse,  une 
fois  pour  moi  et  je  ne  sais  combien  de  fois  pour  vous. 

GILBERTE,   cmbrassant  la  baronne. 

Merci!  et...  Louise?... 

LA     BARONNE. 

Elle  elait  chez  son  pere,  vous  savez... 

GILBERTE. 

Je  sais... 

LA    BARONNE. 

Des  qu'il  a  6te  bien  certain  que  monsieur  de  Sart.  . 
(Se  reprenant.)  Des  qu'il  a  ete  bien  certain  que  tout 
danger  avait  disparu...  Louise  et  monsieur  Brigard 
ont  quitte  Paris;  ils  sont  retournes  aux  Charmerettes.. 
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GILBERTE,    tristcmont. 

Aux  Charmereltes?... 

LA    BARON NE. 

Oui. 

GILBERTE. 

Etmoi...  que  dit-on  de  moi,  la-bas? 

'   LA    BARONNE. 

Mais...  on  ne  dit  plus  rien. 

GILBERTE,  apr&s  un  silence. 

Plus  rien! 

LA    BARONNE. 

Songez  done!...  au  bout  de  six  semaines!...  Par 
exemple,  pendant  les  quinze  premiers  jours...  mais 
n'ayez  pas  peur...  il  y  a  eu  comme  un  mot  d'ordrc 
donne  tout  de  suite...  il  a  ete  de  bon  gout  de  vous 
defendre... 

GILBERTE. 

Ah! 

LA    BARONNE.  -     . 

Et  puis  le  notaire  de  monsieur  de  Sartorys  a  et6 
bayard...  on  a  su  ce  que  vous  aviez  fait  :  ces  deux 
millions,  votre  dot,  que  ce  notaire  vous  avait  envoyes 
ici...  on  a  su  que  vous  les  aviez  renvoyes  imm6diate- 
ment,  courrier  par  courrier... 

GILBERTE. 

N'elait-ce  pas  mon  devoir?...  Cette  fortune  appar- 
tenait,  non  a  moi,  mais  a  mon  ills. 

LA    BARONNE. 

Enfin  vous  avez  renvoy6  deux  millions...  Et  bien  des 
femmes  dans  ce  mondc.  Qa  a  fait  le  mcilleur  effct. 
Les  plus  severes,  apres  cela,  vous  plaignaient ;  les  autres 
vous  admiraient  presque...  (Giiborto  la  rogarde.)  C'est  si 
beau,  le  courage,  et  c'est  si  rare!... 
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GILBERTE. 

Ainsi,  la,  vraiment,  on  ne  m'a  pas  trop  accablee? 

LA    BARONNE. 

Mais  non,  etplus  d'une  peut-etre  vous  a  enviee  tout 
has,  et  n'a  pas  eu  tort...  car  vous  etes  heureuse?... 

GILBERTE. 

Heureuse? 

LA    BARONNE. 

Oui?... 

GILBERTE. 
Certes    je   Suis    heureuse...    (Avcc  une  sorte  de  terreur-)   Et 

que  deviendrais-je,  mon  Dieu,  si  je  ne  l'etais  pas! 

Ellcs  sc  lcvent. 
LA    BARONNE. 

Savez-vous  que  vous  etes  bien  ici  et  que  c'est  char- 
niant,  ce  vieux  palais!...(Ri'gardantparunefen6tre.)  Etqu'est- 
ce  que  Ton  voit  la-bas?... 

GILBERTE. 

C'est  le  Lido. 

LA    BARONNE. 

Le  Lido!...  A  la  bonne  heure!...  voila  comment  je 

COmprends...    (S'arretant  et  changcant  de  ton.)    All!    je    VOUS 

aime  trop,  moi,  pour  vous  juger,  mais  ceux  qui  vous 
jugeront,  et  vous  jugeront  le  plus  severement,  seront 
au  moins  forces  d'avouer  que  vous  avez  su  eviter  les 
deux  choses  les  plus  hai'ssables  qui  soient  au  monde  : 
vous  n'aurez  pas  menti  et  vous  n'aurez  pas  ete  ridi- 
cule!... Je  me  rappelle,  apres  le  premier  eclat  de 
madame  de  Rions,  etre  allee  visiter  la  chambre  d'h6tel 
garni...  vous  savez...  la  chambre...  Ah!  ma  chere... 
c*ctait  navrant!  de  vilains  vieux  meubles,  et  sur  les 
murs...  quel  papier!...  Poniatowski  sautant  dans  l'eau 
avec  son  cheval...  Ce  sujet  etait  reproduit  je  ne  sais 
combien  de  fois  autour  de  la  chambre...  Vous  imaffinez- 
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vous  cette  malheureuse  femme,  au  milieu  dc  ces  deux 
ou  trois  cents  Poniatowski!...  Navrant!  navrant!... 
tandis  qu*ici... 

GILBERTE. 

Voyons,  ma  chere,  voyons... 

LA    I5ARONNE. 

Pardonnez-moi...  mais  c'est  qu'en  verite  j'ai  beau 
faire,  je  ne  peu'x  pas  arriver  a  vous  trouver  si  a 
plaindre!...  II  vous  aime...  Ah!  vous  n'avez  pas  besom 
de  repondre...  je  l'ai  bien  vu  la...  tout  a  l'heure,  quand 
il  vous  a  quittee. 

GILBERTE. 

Oui,  il  m'aime... 

LA    BARONNE. 

Lui!...  Qui  est-ce  qui  aurait  jamais  dit  que  lui?... 

GILBERTE. 

Pourquoi  n'est-ce  pas  lui  que  j'ai  epouse?  J'ai  pense 
a  cela,  quand  vous  avez  parle  des  Charmerettes...  Vous 
rappelez-vous...  il  y  a  cinq  ans?... 

LA    BARONNE.      . 

Je  me  rappelle... 

GILBERTE. 

Ilavait  demande  ma  main,  lui  aussi...  Et,  tout  natu- 
rellemcnt,  comme  c'etait  lui...  on  ne  s'etait  pas  meme 
donne  la  peine...  Pourtant,  si  je  l'avais  epouse,  lui,  je 
ne  serais  pas  ici... 

LA    BARONNE,   d'un  air  de  doute. 

Ilcu!  heui... 

GILBERTE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

LA    BARONNE. 

Moi?  rien... 

GILBERTE. 

Mais,  si  fait,  j'ai  bien  entendu... 

Kntr^  Paulino,  tres  dmuo. 
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SCENE    VI 
Les  Memes,  PAULINE,  puis  SARTORYS. 

PAULINE. 

Madame!...  madame!... 

GILBERTE. 

Eh  bien!  Pauline...  Mon  Dieu!  Pauline,  qu'y  a-t-il 
done? 

PAULINE. 

C'est... 

Elle  lui  parle  bas. 
GILBERTE. 

Ah!... 

PAULINE. 

II  est  la,  madame! 

GILBERTE,  a  la  baronne. 

Venez...  je  vous  en  prie. 

LA    BARONNE. 

"Que  vous  arrive-t-il,  ma  chere? 

GILBERTE  ,   lui  moutrant  la  porte  de  sa  chambre. 

Yite,  je  vous  en  prie,  entrez  la.  Et  n'en  sortez  pas 
avant  que  moi-meme  j'aille  vous  le  dire! 

LA   BARONNE. 

Gilberte,  ma  chere  Gilbertel... 

GILBERTE. 

Mais  ne  partez  pas,  au  moins!...  J'aurai  besoin  de 
vous,  sans  doute...  Vous  me  le  promettez,  n'est-ce 
pas?...  vous  resterez...  Ne  m'abandonnez  pas! 

LA    BARONNE. 

Certes,  je  resteroi... 
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GILBERTE. 

Bien.  (ouvrant  la  porte.)  La...  alors...  et  attendez-moi... 

(La  baronne  cntro  dans  la  chambre.)  Maintenant... 

Pauline  va  au  fond  de  la  scene.  Sartorys  parait,  pale,  maigri,  ellroyable- 
mcnt  change.  —  Silence.  —  Sur  un  geste  de  Gilberte,  Pauline  sort. 


SCENE   VII 
GILBERTE,   SARTORYS. 

GILBERTE. 

Vous? 

SARTORYS. 

Moi. 

GILBERTE. 

J'ai  su  que  vous  aviez  ete  tres  malade,  mais  que 
dcpuis...  heureusement... 

SARTORYS. 

Oui,  j'ai  failli  mourir...  Je  ne  suis  pas  mort...  alors... 
des  que  j'ai  eu  la  force...  comme  j'avais  quelque  chose 
a  terminer  avec  vous...  je  suis  venu. 

GILBERTE. 

Quelque  chose  a  terminer?... 

SARTORYS. 
Oui...    II    s'agit    de...   (Il  chancelle,  s'appuie   sur  le  dossier  du 
fauteuil  :   Gilberto  vcut  allcr  a  lui ;  il  l'arrete   du  gcste.)    Cc     nest 

rien...  Jc  vousdemande  pardon...  je  suis  encore  tres... 
J'ai  la  gorge  en  feu...  je  puis  a  peine  parler...  de  l'eau... 
je  voudrais... 

GILBERTE. 
De  l'eau?...  (Elle  va  a  la  tablo,  met  de  l'cau  dans  l'un  des  deux 
vcrrcs  et  vicnt  vers  son  mari.  —  Cclu  -ci  a  vu  les  deux  couvcrts  :  il  les 
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montrc  a  Gilberte   ct  repousse  lc  vcrre.  Gilberte  reculo,  desespfiree,  et 
remet  le  vcrre  sur  la  table.)   Moil  Dieu! 

SARTORYS. 

II  s'agit  de  votre  fortune. 

GILBERTE. 

De  ma  fortune?... 

SARTORYS. 

Oui...  de  votre  dot...  Cet  argent  que  vous  avez  ren- 
v<>\ ■>'■,  il  faut  que  vous  le  repreniez.  Je  ne  veux  pas  que 
vous  soyez  exposee  a... 

GILBERTE. 

J'ai  rcpondu  deja... 

S  A  R  T  0  R  Y  S  . 

Je  sais...  je  sais...  il  faudra  cependant... 

GILBERTE. 

Non,  vous  dis-je,  je  ne  reprendrai  rien... 

SARTORYS. 

Me  forcerez-vous  done  a  vous  donner  une  autre  rai- 

SOIl?  (Gilberte  lc  regardc  d'un  air  effraye.)  Je   ne  VdlX  pas   que 

mon  fils  ait  un  sou  de  celte  fortune...  Je  ne  veuxpas... 
vous  entendez! 

GILBERTE. 

Ah!... 

SARTORYS. 

Et  comme  il  ne  fallait  pas  qu'une  autre  personne  eut 
a  vous  dire...  je  suis  venu  moi-meme...  et  je  vous 
taisse  ccci. 

I!  depose  un  pli  cachct6  sur  lc  gudridon  et  fait  un  pas  pour  sortir. 
GILBERTE. 

Yous  partez? 

SARTORYS. 

Oui...  maintenant  que  tout  est  termine  comme  je  le 
voulnis... 
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GILBERTE. 

Vous  allez  vous  battre?... 

S  A  R  T  0  R  Y  S  . 

Oui,  certes,  je  vais  me  battre!...  Et  je  vous  jure  bien 
que  si  j'avais  eu  assez  de  force  pour  venir  plus  t6t... 
Vous  n'en  doutez  pas,  je  suppose?... 

GILBERTE. 

Vous  battre!...  a  cause  dc  moi...  Deux  homraes 
s'entre-tuer...  a  cause  de  moi,  Froufrou!...  Est-ce  que 
cela  est  possible?...  Sougez  done...  Froufrou!...  des 
fetes,  des  chiffons...  toute  ma  vie  etait  la...  C'est  pour 
cela  que  j'etais  faite...  pour  cela  seulement.  Qui  done 
m'a  jetee  au  milieu  de  ces  choses  terriblement  serieuses 
et  qui  m'epouvantent!  (Il  veut  sortir,  elle  ]'arr6te.)  Vous  ne 
vous  battrez  pas!...  Un  homme  comme  vous  se  battre 
a  cause  d'une  femme  comme  moi!...  Voyez-vous,  vous 
m'avez  toujours  placee  beaucoup  plus  haut  qu*il  ne 
fallait...  Je  m'en  apercevais  bien...  et  je  ne  disais 
rien...  j'avais  tort.  Mais  je  ne  vous'  laisserai  pas  aller 
jusqu'a  tuer  un  homme...  Non,  je  ne  veux  pas!...  je  ne 
veux  pas...  Ah!  je  n'oublie  rien...  mon  Dieu!  Ce  que 
j'ai  fait,  je  pourrais  dire  cependaat  queje  ne  l'ai  fait 
que  dans  un  moment  de  folic...  Cette  scene  avec 
Louise...  ah!  je  sais  ma  in  tenant  que  j'avais  tort  et  j'en 
demande  pardon...  pourtant,  si  cette  scene  n'avait  pas 
eu  lieu,  moi,  je  n'aurais  pas...  Mais  je  ne  veux  pas 
chcrchcr  a  me  defendre...  Vous  devez  vous  vengcr... 
oui,  je  le  comprends...  vengez-vous  done,  mais  autrc- 
ment...  Vous  battre?...  non...  quant  a  cela,  je  vous  l'ai 
dit,  je  nc  veux  pas!...  Mais  n'est  il  pas  d'autres  moyens 
dc  satisfaire  votrc  honneur?... 

SARTORYS. 

Mon  honneur!... 
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GILBERTE. 

Le  monde!...  mais  vous  savez  bien  que,  quoi  que 
vous  puissiez  faire,  le  monde  ne  doutera  jamais  de 
votre  courage. 

SARTORYS. 

Ah!  vous  vous  trompez  bien  si  vous  croyez  que  c'est 
de  mon  honneur  qu'il  s'agit  maintenant,  et  que  je 
m'occupe  un  instant  de  ce  que  le  monde  a  pu  penser 
de  votre  faute  et  de  ce  qu'il  pourra  penser  de  ma 
vengeance!...  Je  ne  suis  pas  un  mari  qui  vient  tuer 
l'amant  de  sa  femme...  Je  vous  aimais;  vous  m'avez 
trahi  parce  que  vous  en  aimiez  un  autre...  et  je  vais 
essayer  de  tuer  cet  autre.  Voila  tout.  Cela  est  net. 

II  so  dirigo  vers  la  porte. 
GILBERTE. 

Non,  non...  je  ne  veux  pas...  Moi  seule,  je  suis  cou- 
pable!  Ecrasez-moi...  mais  moi,  moi  seule!... 

Elle  se  cramponne  a  lui.  II  essaye  de  se  degager. 
SARTORYS. 

Laissez-moi!... 

GILBERTE. 

Quelle  vengeance  vous  faut-il?...  Voulez-vous  que, 
moi  je  disparaisse?...  Ah!  je  ne  parle  pas  de  mourir... 
je  n'en  aurais  pas  le  courage...  mais  il  y  a  des  cou- 
vents...  Tenez...  tout  pres  d'ici,  justement,  il  y  en  a 
un...  plusieurs  fois,  en  passant  devant,  j'en  ai  regarde 
la  porte...  J'y  puis  aller  frapper...  Vous-meme  vous 
pourrez  m'y  conduire...  Cette  porte  retombera  sur 
moi...  et  jamais,  plus  jamais,  on  n'entendra  parler  de 
la  femme  qui  vous  a  offense. 

SARTORYS,   essayant  toujours  de  se  degager. 

Voyons...  je  vous  ai  dit... 
i.  9 
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GILBERTE. 

IS'est-ce  pas  assez,  ccla?  mon  Dieu!...  Si  ce  n'est  pas 
assez,  cherchez  un  autre  chatiment...  J'accepte  tout. 
Oui,  tout,  vous  entendcz...  Mais  ne  me  condamnez  pas 
a  vivre  avec  cette  horrible  pensee  qu'un  horame  est 
mort  a  cause  de  moi !... 

SARTORYS,   essayant  d'ecartcr  lcs  doigts  do  Gilberte. 

Toutcela  est  inutile... 

GILBERTE. 

Par  grace!...  par  pi  tie!.. 

SARTORYS. 

Non! 

GILBERTE. 

Henri!... 

SARTORYS,  cherchanta  sc  debarrasser  d'elle  par  la  force. 

Ah! 

GILBERTE,  folic,  mourante. 

N'y  va  pas,  je  t'aimerai!... 

SARTORYS. 

All!  ah! 

Elic  s'est  evanouie  en  tenant  toujours  lcs  mains  do  son  mari.  Cciui-ci 
fait  quclques  pas  avec  olio;  il  finit  par  ecarter  les  doigts  crispus  do 
Gilberte.  Elle,  alors,  tombo  sur  lo  canap6.  II  va  pour  sortir;  au  fond 
de  la  scdno  il  s'arrete,  rcvient,  regardo  Gilberte  6vanouie  ot,  pendant 
quclques  instants,  demeure  epcrdu.  La  baronno  parait  sur  le  scuil  de 
la  porte.  Sartorys  alors,  sans  rien  dire,  lui  montro  Gilberte  et  sort. 

LA    BARONNE. 

Gilberte!...  Gilberte!... 
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SCENE   VIII 

GILBERTE,    LA    BARONNE,   puis   LE   BARON. 

GIL  BERTE.  Elle  rcvient  lcntcmcnt  a  elle  et  ouvre  lcs  ycux. 

Ou  est-il? 

LA    BARON  NTS. 

Parti... 

GILBERTE. 

Parti!... 

Elle  vent  se  lever. 
LA  BARONNE. 

Calmez-vous! 

GILBERTE,    se  levant. 
II  est  all6  Se  battre...  (Regard  do  la  baronne.)  II  me  l'a  dit! 

LA  BARONNE. 

Ah!... 

GILBERTE. 

Je  veux  aller...  Je  veux  empccher... 

LA    BARONNE. 

Aller  ou?...  vous  ne  savez  pas... 

GILBERTE. 

Je  trouverai. 

LA   BARONNE. 

Et  quandmemevous  trouveriez  !...  Non...  restez  ici... 
Je  comprends  maintenant...  monsieur  de  Cambri  savait 
tout...Ilavouluquejefussepres  de  vous...  II  a  bien  fait. 

GILBERTE. 

Je  vous  en  prie...  laissez-moi... 

LA    BARONNE. 

Non!...  je  ne  vous  laisserai  pas  sortir... 

Elle  la  fait  asseoir  sur  le  fauteuil. 
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GILBERTE. 

Mais  que  faire,  alors? 

LA  BARONNE. 

Attendre...  Monsieur  deCambriviendra  tout  a  l'heure. 


Attendre? 

Oui. 

Ah! 


GILBERTE. 

LA  BARONNE. 

GILBERTE. 


LA   BARONNE. 

Ce  n'est  qu'un  duel,  apres  tout...  Combien  en  avons- 
nous  deja  vu,  de  duels!...  et  jamais... 

GILBERTE. 
Oh!  mais  Celui-la...  (Frappee  d'une  idee.)  Ah!... 

Elle  se  lcvc. 
LA  BARONNE. 

Ouoi  done? 

GILBERTE,   marchant  agit6e. 

11  ne  se  defendra  pas!...  j'en  suis  sure...  Pourquoi 
tout  a  l'heure  n'ai-je  pas  dit  qu'il  ne  se  defendrait  pas?... 
Cost  cela  qu'il  fallait  dire...  Si  j'avais  dit  cela,  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  duel!... 

Ello  rencontre  une  chaise,  et,  machinalcment,  la  traine  derriero  elle. 
IA  BARONNE. 

Gilberte!... 

GILBERTE,   se  laissant  tombcr  sur  la  chaise.  —  La  baronno  se  met 
a  genoux  devant  Gilberte  et  rembrasse. 

Mon  Dieu!  etre  la...  inutile...  attendre...  et  ne  pou- 
voir  faire  autre  chose  qu'altendrc!...  (silence,  prolong au- 
tant  qu'il  est  possible.)  II  y  a  trois  mois,  tout  au  plus...  vous 
rappelez-vous?...  dans  je  ne  sais  quel  petit  theatre... 
on  avait  reuni  les  deux  avant-scenes...  et  nous  ctions  la, 
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avec  la  comtesse  Ismail  et  madame  de  Lauwereins... 
Nous  etions  la  toutes  les  quatre...  en  rang...  et  Ton 
nous  regardait...  Tout  a  coup,  dans  un  entr'acte...  sans 
aucune  raison...  je  me  suis  mise  a  rire  et  a  battre  des 
mains  en  disant  :  «  Comme  je  m'amuse!...  Comme  je 
suis  heureuse!...  »  Vous  ne  vous  rappelez  pas"?... 

LA   BARON'NE. 

Oui...  je  me  rappelle!... 

GILBERTE. 

Monsieur  de  Cambri  ne  revient  pas...  on  les  aura 
empeches  de  se  battre,  peut-etre...  (Encore  un  silence.)  Ah! 
Ecoutez... 

LA    BARONNE. 

Je  n'entends  rien. 

GILBERTE. 
Si  fait,  quelqu'un  vient...  (Elle  so  relfcve  brusquement.)  J'ai 

bien  entendu.  (Entre  le  baron,  tres  pale.)  Mon  Dieu...  je 
n'ose  pas...  (Au  baron.)  Mon  mari?... 

LE   BARON. 

Rien,  lui... 

GILBERTE. 
Et'?...  (Le  baron  ne  repond  pas.)  II  est  mort?... 

LE   BARON. 

Non,  blesse  seulement,  mais... 

GILBERTE. 

Mais?... 

LE    BARON. 

Dangereusement  blesse! 

GILBERTE . 

C'est  bien...  je  vais... 

LE    BARON. 

Non...  vous  ne  pouvez  pas 
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GILBERTE. 

Comment,  je  ne  peux  pas!...  Ah  bien!  si  vous  croyez 
que  quelque  chose  m'empechera! 

LE   BARON,   l'arrctant. 

Sa  m6re...  Elle  est  pres  de  lui... 

GILBERTE. 

Sa  mere?... 

LE   BARON. 

Oui. 

GILBERTE. 

Ah!  vous  avez  raison...  Si  sa  mere  est...  moi,  je  nc 

peilX  pas,  alors...  (Ello  chancolle,  la  baronno  approche  uno  chaise. 
Gilberte  tombo  an6antie.)  C'est  bien...  e'est  trCS  bien!... 


ACTE    CINOUIEME 


Mcme  decor  qu'aux  deuxiime  et  troisieme  actes.  —  Air  d'aban   i  D  : 

plus  de  fleurs,  plus  de  jardinieres,  plus  de  musique  sur  le  pia::o.  —  Le 
soir  :  une  lampe  aliunde  sur  le  gu^ridon. 


SCENE    PREMIERE 

LA    GOUVERNANTE,    GEORGES, 
puis  PAULINE,  enfin  SARTORYS. 

LA   GOUVERNANTE,  lisant,  assise  pres  du  gueridon  avec  Georges. 

«  Le  prince  etait  parvenu  jusqu'S  la  porte  du  jardin. 
»  Cet  obstacle  aurait  termine  sa  course,  puisque  tout 
»  l'art  et  toutes  les  forces  du  monde  ne  pouvaient  faire 
»  ouvrir  une  porte  que  l'enchantement  tenait  fermee, 
»  sans  la  bague  que  ce  prince  avait  au  doigt.  et  que  la 
»  Ice  lui  avait  donnee  pour  le  garantir  des  superche- 
»  ries  de  l'enchanteur  Merlin.  II  posa,  par  hasard,  la 
»  main  sur  cette  porte  :  des  que  le  talisman  l'eut  tou- 
*  chee,  elle  s'ouvrit,  et  le  prince  se  mit  a  courir  les 
>  champs  pour  retrouver  la  princesse.  Apres  l'avoir 
»  cherchee  pendant  deux  ans  par  toute  la  terre,  il  eut  le 
»  boiiheur  de  la  rencontrer,  et  ilia  ramena  chez  elle.  » 

GEORGES. 

Et  pourquoi  le  prince  courait-il  comme  Qa  apres  la 
princesse? 

LA    GOUVERNANTE. 

Mais...  parce  qu'il  Taimait  bien. 
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GEORGES. 

Et  il  a  fini  par  la  retrouvcr? 

LA  GOUVERNANTE. 

Yous  avez  en  tend  u...  Apres  l'avoir  cherchee  pendant 
deux  ans  par  toute  la  terrc,  il  a  eu  le  bonheur... 

GEORGES. 

Dites  done...  si  vous  vouliez...  mais  il  ne  faudrait  en 
parler  a  personnel... 

LA  GOUVERNANTE. 

Si  je  voulais?... 

GEORGES. 

Si  vous  vouliez,  nous  partirions  tous  les  deux.,   et 
nous  irions  chercher  maraaii  par  toute  la  terre! 

La  gouvernante  embrasse  reni'ant.  Eutro  un  domestique. 
LE  DOMESTIQUE. 

Mademoiselle... 

LA   GOUVERNANTE. 

Qu'est-ce  que  e'est? 

LE   DOMESTIQUE. 

C'est   Pauline,    l'ancienne   femrae    dc    chambre    de 
madame... 

LA   GOUVERNANTE. 

L'ancienne  fcrame  de  chambre?... 

LE    DOMESTIQUE. 

Oui,  ellc  est  la...  Elle  dit  qu'ellc  voudrait  voir  mon- 
sieur Georges... 

LA   GOUVERNANTE. 

Mais...  je  ne  sais  pas  si  jc  dois  pcrmcttre... 

LE   DOMESTIQUE. 

Elle  ne  resterait  qu'une  minute... 

LA   GOUVERNANTE. 

Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  je  dois  permeltre...  (Un  pen 
cmuc.)  Jc  ne  sais  pas  non  plus  si  jc  dois  empficher... 

Entrc  Pauline.  —  Kilo  s'arrete  au  fond. 
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PAULINE. 

Ah!  mademoiselle,  je  vous  en  prie... 

Lo  domestiquo  sort. 
GEORGES,   courant  a  Pauline. 

C'est  Pauline!... 

PAULINE. 

Vous  m'avez  reconnue,  monsieur  Georges? 

GEORGES. 

Je  t'ai  reconnue  tout  de  suite. 

PAULINE. 

Comme  vous  voila  grand,  maintenant,  et  comme  vous 
etes  gentil! 

GEORGES. 

II  y  a  longtemps  que  je  ne  t'avais  vue... 

PAULINE. 

Oui,  longtemps...  il  y  a  plus  de  six  mois... 

GEORGES. 

Tu  etais  partie;  pourquoi  ca? 

PAULINE. 

Pourquoi?... 

GEORGES. 

Et  maman?... 

PAULINE. 

Ah!... 

Moment  de  silence.  —  Entre  Sartorys  par  la  droite. 
SARTORYS,   a  la  gouvernantc. 

Emmenez  Georges,  mademoiselle. 

II  embrasse  son  fils. 
LA   GOUVERNANTE. 

Mon  Dieu,  monsieur...  j'ai  eu  tort  peut-etre... 

SARTORYS. 

Je    ne    vous    adresse    aucun    reproche.    Emmenez 
Georges. 

La  gouvernantc  sort  par  la  droite  avec  l'enf'ant. 

9. 
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SCENE  II 

SARTORYS,   PAULINE. 

PAULINE. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur... 

SARTORYS. 

Bien,  bien...  Depuis  quand  etes-vous  a  Paris? 

PAULINE. 

I  epui ;  hier... 

SARTORYS. 

Et  vous  y  etes...  seule? 

PAULINE. 

Non,  monsieur...  mademoiselle  Louise  y  est  aussi, 
avec  monsieur  Brigard  et... 

SARTORYS. 

Et?... 

PAULINE. 

Oui,  monsieur. 

SARTORYS,   i  lui-m6me. 

Pres  de  moi...  a  Paris!... 

PAULINE. 

Oh!  nous  ne  faisons  que  traverser...  Nous  repartons 
dcmain  pour  aller  dans  le  Midi  :  les  medecins  ont  dit 
qu'il  fallait  absolument... 

SARTORYS. 

Les  medecins?... 

P  A  V  L I  N  E  . 

Oui,  monsieur;  nous  nous  sommes  arrctes  ici  pour 
les  consultcr,  et  c'cst  alors  que,  moi,  j'ai  pense  que  si 
madame  pouvait  avoir  dcs  nouvellcs  de  son  fils,  cela 
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lui  ferait  plus  de  bien  que  tout  ce  que  diraient  les  mede- 
cins...  et  je  suis  venue  sans  en  parler  a  personne... 

SARTORYS. 

Ainsi,  Pauline,  elle  est  en  danger? 

PAULINE. 

Oui,  monsieur... 

SARTORYS. 

Pas  en  danger  de  mort,  cependant...  pas  en  danger 
de  mort? 

PAULINE. 

Je  ne  pense  pas... 

SARTORYS. 

Vous  ne  pensez  pas?... 

PAULINE. 

J?ai  eu  bien  plus  peur,  evidemment,  bien  plus  peur, 
il  y  a  six  mois,  le  jour  ou  monsieur... 

Elle  s'arrete. 
SARTORYS. 

Parlez,  Pauline,  je  vous  en  prie,  parlez... 

PAULINE. 

J'ai  bien  cru,  alors,  que  madame  etait  perdue...  Cela 
a  dure  trois  jours...  Madame  deCambri  etmoi,nous  la 
soignions  comme  nous  pouvions,  mais,  a  chaque  ins- 
tant, il  nous  semblait  qu'elle  allait  mourir...  Apres  ces 
trois  jours,  mademoiselle  Louise  est  arrivee.  Madame  ne 
la  reconnaissait  pas,  d'abord  ;  a  la  fin,  elle  l'a  reconnue... 
Mademoiselle  Louise  l'a  prise  dans  ses  bras,  et  madame 
a  pleure...  Mademoiselle  Louise  la  tenait  embrassee,  et 
toutes  deux  elles  pleuraient  sans  rien  dire...  A  dater 
de  ce  moment,  madame  a  commence  a  aller  mieux.  An 
bout  de  quelque  temps,  nous  avons  pu  partir  et 
retourner  aux  Charmer ?ttcs,  oil  le  pere  de  madame 
nous  attendait. 
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SARTORYS. 

Etla-bas,n'cst-ce  pas'?  elle  a  continue  aaller  mieux?... 

PAULINE. 

Oui,  pendant  les  deux  premiers  mois,  on  a  pu  croire... 
Elle  etait  cependant  bien  pale  et  elle  avait  un  sourire 
bicn  triste...  Ah!  monsieur,  si  vous  saviez  quel  effet 
cela  faisait  de  la  voir  ainsi...  et  avec  une  mcchante 
petite  robe  noire  qu'elle  ne  quitte  jamais,  el!e  qui 
autrefois!... 

SARTORYS. 

Autrefois!... 

PAULINE. 

Et  puis  madame  etait  toujours  chez  les  pauvres,  chez 
les  malades...  A  la  fin,  il  est  arrive  ce  qui  devait 
arriver  :  apres  avoir  passe  plusieurs  nuits  auprt-s  d'une 
pauvre  vieille  femme  qu'elle  a  sauvee,  elle  est  tombee 
a  son  tour...  Quand  elle  a  voulu  se  relever,  elle  n'a  pas 
pu.  Alors,  les  medecins  sont  venus.  Ceux  de  la-bas 
l'ont  renvoyee  a  ceux  d'ici;  ceux  d'ici  ont  decide,  cc 
que  j'ai  dit  a  monsieur  tout  a  l'heure,  qu1il  fallait  aller 
dans  le  Midi...  que  la,  madame  se  remettrait  sans 
doute... 

Entre  un  domestique. 
LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  c'est  mademoiselle  Louise. 

SARTORYS. 

Louise!... 

PAULINE. 

Ah!  monsieur,  pour  que  mademoiselle  Louise  vienne 
ici,  il  faut... 

SARTORYS. 

Que  dites-vous? 
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PAULINE. 

II  faut  que  madame  soit  bien  mal! 

SARTO  RYS,   lui  montrsnt  unc  porte. 

Par  la...  Vous  trouverez  Georges...  Vous  pourrez 
l'embrasser  avant  de  partir...  Par  la...  allez  vite. 

Pauline  sort  par  la  droito.  —  Sartorys  a  fait  un  signe  au  domestique : 
celui-ci  est  sorti  par  le  fond ;  Louise  parait  prosque  aussitot. 


SCENE   III 

SARTORYS,   LOUISE. 


L'enfant! 
Louise... 


LOUISE. 
SARTORYS. 


LOUISE. 

Son  enfant...  Vous  ne  vous  opposerez  pas  a  ce  qu'elle 
voie  son  enfant  avant  de  mourir!... 

SARTORYS. 

Avant  de?... 

LOUISE. 

Oui,  avant  de  mourir. 

SARTORYS. 

Ah!... 

LOUISE. 

Vous  ne  m'avez  pas  repondu... 

SARTORYS. 
Georges  est  la.  (Il  fait  un  mouvement  pour  sonncr.)  II  va  Venir, 

vous  1'emmenerez. 

LOUISE. 

Je  l'emmenerai?... 
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SARTOR  YS. 

Sans  doute...  N'est-ce  pas  ccla  que  vous  m'avez 
demand^? 

LOUISE. 

Oui!  c'est  cela  que  je  vous  ai  demande,  mais  j'espe- 
rais  que,  vous,  vous  trouveriez  autre  chose  a  me 
repondre. 

SARTORYS. 

Et  quoi  done? 

LOUISE. 

Son  enfant...  ce  serait  trop  vous  demander  peut- 
'I re...  j'esperais  que  vous  le lui  ameneriez  vous-meme. 
que  vous  la  verriez...  et  qu'une  parole  de  pardon... 

SARTORYS. 

De  pardon!... 

LOUISE. 

Henri... 

SARTORYS. 

Ah!  si  c'est  cela  que  vous  voulez!... 

LOUISE. 

Elle  va  mourir... 

SARTORYS. 

Mourir...  ah  !  Louise...  Ah!  si  je  pouvais...  J'ai  le 
cceur  dechire  par  la  plus  effroyable  souffrancc  qu'un 
homme  puisse  eprouvcr...  Si,  en  donnant  ma  vie,  je 
pouvais  sauver  la  sienne,  je  suis  sur  que  je  la  donne- 
rais  sans  hesiter.  Jc  nc  mens  pas  en  disant  cela;  je 
nientirais  en  disant  que  je  pardonne. 

LOUISE. 

C'est  par  vous  qu'elle  meurt... 

SAR'.'ORYS. 

Par  moi'?... 
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LOUISE. 

Oui...  par  vous...  frappee  par  vous!  Vous  vous  etes 
venge...  c'est  bien;  mais,  apres  s'etre  venge,  on  par- 
donne. 

SARTORYS. 

Je  ne  le  peux  pas. 

LOUISE. 

L'expiation  n'a-t-elle  pas  et6  assez  dure?  et  cc 
qu'elle  a  souffert... 

SARTORYS. 

Ce  qu'elle  a  souffert!...  Regardez...  la  maison  descrte, 
l'enfant  abandonne...  Regardez-moi  et  dites,  d'elle  ou 
de  moi,  lequel  vous  parait  avoir  souffert  le  plus!... 

LOUISE. 

Le  bien  qu'elle  faisait  autour  d'elle... 

SARTORYS. 

Eh!  que  m'importe  le  bien  qu'elle  a  fait  a  d'autres? 
Cela  l'empeche-t-il  de  m'avoir  fait  du  mal,  a  moi?... 
Pourquoi  lui  pardonnerais-je  a  cause  du  bien  qu'elle 
a  fait  aux  autres?  Iriez-vous  demander  aux  pauvres 
qu'elle  a  soutenus,  aux  malades  qu'elle  a  soignes,  de 
la  maudire  a  cause  du  mal  qu'elle  m'a  fait? 

LOUISE. 

Elle  vous  attend,  et  elle  meurt... 

SARTORYS. 

Est-ce  un  mensonge  que  vous  me  demandez?...  Oui, 
si  c'est  un  mensonge,  je  puis  faire  ce  que  vous  voulez. 
Je  puis  dire  que  je  pardonne,  bien  que  le  pardon  ne 
soit  pas  dans  mon  cceur...  Mais  si  vous  exigez  autre 
chose...  non,  c'est  impossible  :  la  blessure  fut  trop 
cruelle  et  ma  douleur  est  trop  grande... 

LOUISE. 

Une  douleur  plus  grande  a  pardonne,  cependant!... 
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SARTORYS. 

Une  douleur  plus  grande  que  la  mienne? 

LOUISE. 

Plus  grande  que  la  vdtre. 

SARTORYS. 

D^  qui  parlez-vous  done? 

LOUISE. 

La  l'aute  en  est  a  vous,  si  je  dis  de  telles  choscs  et  si 
j'evoque  de  tels  souvenirs!  Je  parle  de  cette  mere... 

SARTORYS. 

Louise... 

LOUISE. 

Dont  vous  avez  tue  le  fils... 

SARTORYS. 

Ah! 

LOUISE. 

Elle  a  vu  Gilberte  mourante...  Et  Gilberte  mourante 
l'a  suppliee  de  lui  pardonner,  a  elle,  et  de  vous  par- 
donner,  a  vous... 

SARTORYS. 

Et  celte  mere  a  pardonne?... 

LOUISE. 

Elle  a  pardonne. 

SARTORYS. 

Non.  Cela  n'est  pas !... 

LOUISE. 

Elle  a  jure  devant  Dicu  qu'elle  pardonnait! 

SARTORYS. 

Ah!  vous  autrcs  femmes,  vous  avez  la  religion  qui 
vous  aide  a  fa  ire  ces  choscs-la... 
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LOUISE. 


Henri!... 

SARTORYS. 

Prenez  l'enfant  et  emmenez-le!... 


Entre  Brigard. 


SCENE  IV 

Les  Memes,  BRIGARD. 

LOUISE. 

Mon  pere!... 

SARTORYS. 

Vous,  monsieur!... 

BRIGARD. 

Elle  a  voulu  venir... 

LOUISE. 

Gilberte? 

BRIGARD. 

Elle  est  la... 

Louise  sort. 
BRIGARD,    a  Sartorys. 

Vous  ne  refuserez  pas  de  la  recevoir...  ce  n'est  que 
pour  mourir  qu'elle  revient  ici... 

Gilberte  parait  au  fond  soutenue  par  Louiso.  Elle  fait  quelqucs  pas 
et  tombe  a  genoux.  Brigard  fait  un  pas  vers  elle  pour  la  relevcr. 

GILBERTE. 

Pas  vous,  mon  pere,  pas  vous!... 

Sartorys  s'elance,  la  rcleve  et  la  prend  dans  scs  bras. 
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SARTORYS. 

Ah!  Gilberte!...  Gilberte! 

GILBERTE. 

Mem! 

Gilberte  sur  le  canap6,  Sartorys  a  genoux  prds  d'elle. 

SCENE  V 

Les  Memes,   GILBERTE. 

GILBERTE,    regardant  autour  d'elle. 

Chez  moi,  chez  moi!... 

SARTORYS. 

Oui,  chez  vous,  Gilberte...  chez  vous...  Et  vous  ne 
mourrez  pas,  etvous  resterez  ici,  to uj ours... 

GILBERTE,  souriant. 

Toujours!... 

SARTORYS. 

Gilberte,  ma  Gilberte!... 

GILBERTE. 

Vous  me  pardonnez,  n'est-ce  pas?... 

SARTORYS. 

Oui...  oui...  Je  vous  pardonne,  et  vous  ne  mourrez 
pas. 

GILBERTE. 

Oh!    quant  a   cela!...  Mon  fds!  allez  me  cherchcr 
mon  fils. 

SARTORYS. 

Oui..    jevais... 
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GILBERTS. 

Tout  de   suite,   et  amenez-le-moi  vous-meme...   Tu 
pleures.  pauvre  pere? 

Sartorys  revient  avec  Georges. 
GEORGES,   avec  un  cri  de  joie. 

Maman!...  maman!... 

Louise  est  agenouill^e  devant  le  canapd;  Sartorys  est  derriere,  ainsi  que 
Brigard,  la  gouvernante,  et  Pauline. 

GILBERTE. 

Georges!...  mon  fils!... 

Elle  prend  Georges  ct  le  tient  longuement  embrasse. 
GEORGES. 

Te  voila  revenue!... 

GILBERTE. 

Oui...  mais  pas  pour  bien  longtemps,  je  crois,  mon 
Georges...    Laisse-moi   t'embrasser   encore...    Encore 

Une   fois...  (Elle  embrasse  son  fils  a  plusieurs  reprises.)  Et  main- 
tenant,  Louise...  Viens  ici,  Louise...  (Elle  met  Georges  dans 

lesbras  de  Louise.)  Ilest  a  toi...  je  te  le  donne... 

LOUISE. 

Gilberte!... 

GILBERTE. 
Olli,  a  toi...  (Montrant  Sartorys.)  Et  lui  ailSSi...  prends-leS 

tous  les  deux...  Deja  une  fois,  ici  meme...  je  t'ai  dit 
une  phrase  pareille...  Pardonnez-moi  tous... 

LOUISE. 

Ah! 

GILBERTE. 

Tons  les  deux...  venez  ici  et  promettez-moi...  (Mon- 
trant -teorce?.)  A  cause  de  lui,  il  le  faut... 

SARTORYS. 

Vous  ne  mourrez  pas...  c'est  impossible! 
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GILBERTE. 
Ne  pas   moiirir!...  (Repardant  tous  lcs  siens  qui  l'entourent  en 

jUeurant.)   Ah!    maintcnant,    ce   serait  vraiment   dom- 
mage!... 

BRIGARD. 

Ma  fille!... 

GILBERTE. 

Ne  me  plains  pas...  pauvre  pere...  A  quoi  devais-je 
m'attendre?  a  mourir  abandonnee,  descsperee...  Au 
lieu  de  cela,  je  meurs  au  milieu  des  miens,  tranquille, 
heureuse,  pardonnee... 

SARTORYS. 

Ah!  ce  n'est  pas  a  vous  qu'il  faut  pardonner,  c'cst  a 
moi...  a  moi  qui  n'ai  pas  su... 

GILBERTE. 

Vous  pardonner!  quoi?...  de  m'avoir  trop  aimcc?... 
(Montrant  Louise  et  Brigard.)  Cela  aura  ete  mon  malheur,  a 
moi,  tout  le  monde  m'aura  trop  aim6e... 

LOUISE. 

Gilberte!... 

GILBERTE. 

Et  e'est  a  cause  de  cela  que  je  meurs...  Et  c'cst  a 
cause   de   cela  aussi    que  je  meurs  si  doucement!... 

(Se  laissant  aller  )  Ah  ! 

TO  US,    la  croyant  morto. 

Gilberte!... 

GILBERTE,   relevant  un  pcu  la  teto. 

Est-ce  cela  qui  est  la  mort,  mon  Dicu?  comme  cela 
me  parait  peu  de  chose!...  Louise...  oil  es-tu,  Louise?... 
Viens  que  je  te  disc  tout  bas...  Quand  je  serai  morte, 
il  faudra  me  faire  belle  comme  je  l'etais  autrefois... 

(Montrant  sa  rolje  noire.)  Ccltr  lobr  noire...  non...  Tu  pren- 

dras  parmi  mes  robes  de  bal...  une  robe  blanche...  ia 
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jupe  est  toute  couverte  de  petites  roses...  C'est  cellc-la 
que  je  veux...  et  vous  verrez  comme  je  serai  jolic  ct 
comme  une  fois  encore  vous  retrouverez  Froufrou ! 

SARTORYS. 

Ah! 

GILBERTE. 

Vous  voyez,  toujours  la  meme...  Mon  fils!...  Vous 
me  pardonnez,  n'est-ce pas?...  Froufrou!  pauvre  Frou- 
frou! 

Elle  meurt. 
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LA 

BELLE    HELENE 


ACTE    PREMIER 

L'oracle. 

A  Sparte.  —  Uno  place  publiquc.  —  Au  fond,  le  temple  de  Jupiter. 
—  Devant  le  temple,  un  perron  de  cinq  ou  six  degres.  —  De  chaque  cot6 
du  perron,  un  trepied  allum6. 


SCENE   PREMIERE 

Peuple,  puis  CALCIIAS  et  PHILOCOME. 

Au  lever  du  rideau,  des  hommes  et  des  femmes,  inclines  devant  le 
temple,  pr6sentent  des  offrandes  :  fleurs,  fruits,  laitage,  cages  d'osicr 
avec  des  tourterelles,  etc.,  etc.  —  Les  fleurs  dominent. 

C  H  OE  U  R  . 

Vers  tes  autels,  Jupin,  nous  accourons  joyeux. 
A  toi  nos  voeux ! 
Nous  voici  tous 
A  tes  genoux! 
Dieu,  souverain  des  dieux,  toi,  dont  la  barbe  est  d'or, 
Ecoute  nos  accents,  6  Jupiter  Stator! 
Vers  tes  autels,  Jupin,  nous  accourons  joyeux,  etc. 
Pendant  la  derni&re  partie  du  chceur,  la  porto  du  temple  s'cst  ouverte  . 
parait  Calchas  suivi  de  Philocome.  —  Melodramoa  1'orchestre  pendant 
que  le  peuple  depose  les  offrandes  sur  les  marchos  du  temple. 

CALCHAS  regarde  les  offrandes  et  ne  cache  pas  son  mecontentement. 

Trop  de  fleurs,  trop  de  fleurs,  trop  de  fleurs! 

Le  peuple  sort,  apres  les  offrandes  deposdes. 
I.  10 
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SCENE   II 

PHILOCOME,   CALCHAS. 

CALCHAS. 

Plus  personne...  Pas  de  frais  inutiles!...  (ii  eteint  un 
trepied,  Phiiocome  eteint  Tautre.)  Fais  rentrer  les  offrandes, 
Philoc6me. 

PHILOCOME. 

Oui,  grand  augure. 

Sur  l'ordre  de  Philoc6nie,  deux  esclaves  eraportent  les  otFrandes 
dans  le  temple. 

CALCHAS. 

De  pietres  oiTrandes,  en  ve>ite...  deux  tourterclles, 
une  amphore  de  laitage,  trois  petits  fromages,  des 
fruits  tres  peu,  et  des  fleurs  beaucoup.  Toutes  ces 
guirlandes  nous  encc-mbrcnt  en  pure  perle...  II  est 
passe,  le  temps  des  troupeaux  de  boeufs  et  demoulons... 
Voila  ou  en  sont  les  sacrifices!...  Les  dieux  s'en  vont! 
les  dieux  s'en  vont! 

PHILOCOME. 

Pas  tous,  seigneur!  voyez  Venus... 

CALCHAS. 

Kile  lutte,  je  ne  dis  pas  le  contraire,  elle  lutte...  J'ai 
lu  dans  le  Moniteur  de  Cythere  le  chiffre  exact  des 
offrandes  du  mois  dernier...  e'est  enorme! 

PHILOCOME. 

II  doit  faire  de  bonnes  affaires,  le  grand  augure  de 

Venus! 

CALCHAS. 

Le  fait  est  qu'il  n'y  en  a  plus  que  pour  elle,  depuis 
que,  grace  au  berger  Paris,  elle  a  battu  Junon  et  Pallas 
dans  le  concours  du  mont  Ida...  Tandis  que  ce  pauvre 
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Jupiter,  le  pere  des  dieux  et  des  homraes  cependant,  il 
est  dans  une  baisse!...  Que  de  fleurs!...  que  de  fleurs!.. 
Enfin...  tu  porteras  ce  bouquet  de  roses  a  la  petite 
Mcgara,  la  joueuse  de  flute  qui  demeure  pres  du 
temple  de  Bacchus... 

PHILOCOME,  qui  a  pris  le  bouquet. 

Oui,  seigneur. 

CALCHAS. 

Et  le  tonnerre?...  A-t-on  rapporte  le  tonnerre? 

PHILOCOME. 

Pas  encore. 

CALCHAS. 

Comment,  pas  encore? 

PHILOCOME. 

Non,  seigneur...  mais  je  Fattends. 

CALCHAS. 

Nous  ne  pouvons  nous  passer  de  tonnerre  aujour- 
d'hui...  la  journee  sera  chaude  :  la  fete  d'Adonis  prc- 
sidee  par  notre  gracieuse  souveraine...  puis  Fassemblec 
des  rois  et,  en  leur  presence,  le  concours  des  jcux 
d'esprit... 

PHILOCOME. 

Sans  compter  Fimprevu!... 

CALCHAS. 

Une  pareille  journee  ne  se  passera  pas  sans  oracle... 
et  il  n'y  a  pas  d'oracle  sans  tonnerre...  il  me  faut  mon 
tonnerre. 

PHILOCOME. 

Le  forgeron  Euthycles  m'abien  promis...ctlc  voici !... 

Euthycles  entro  par  la  droitc,  porlant  une  plaque  de  tole. 
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SCENE   III 

Les  Memes,  EUTHYCLES. 

CALCHAS. 

Allons  done,  Euthycles,  allons  done...  tu  es  en 
retard... 

EUTHYCLES. 

C'est  que  j'ai  6te  oblige  de  finir  une  besogne  tres 
pressee...  une  commande  du  bouillant  Achille. 

CALCHAS. 

Je  sais...  je  sais...  une  bottine  cuirassee,  pour  ce 
talon  qui  l'inquiete  toujours... 

EUTHYCLES. 

Justementl 

C  A  L  C  H  A  S . 

II  m'a  parle  de  <ja...  il  etait  enchants ! 

EUTHYCLES. 

Et  puis,  si  vous  croyez  qu'il  n'y  avait  pas  d'ouvrage... 
II  etait  dans  un  joli  etat,  votre  tonnerre!...  II  faut  que 
yous  tapiez  la-dessus  eomme  un  sourd!... 

C  A  L  C II  A  S . 

C'est  Philocome  qui  tape !...  II  tape  dur,  et  il  a  raison ! 
II  faut  frappcr  l'imagination  des  peuples!...  Marche-t-il 
bien  maintenant? 

EUTHYCLES. 

Ecoutez  plutot!... 

II  agite  la  plaquo  do  t61e. 
CALCHAS,  so  precipitant  sur  lui. 
Veux-tu  bien  finir?...  Le  peuple  va  eroire  que  c'est 
Jupiter...  II  faut  menager  ces  effets-la!... 

EUTHYCLES. 

Pardon...  je  ne  savais  pas!... 
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CALCHAS,  regardant  a.  gauche. 

Allons,  la  journee  commence!...  Voici  venir  la  plus 
belle  moitie  de  Sparte,  les  pleureuses  d'Adonis  con- 
duites  par  noire  gracieuse  souveraine... 

EUTHYCLES. 

Ah!  ah!...  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire... 

C  A  L  C  II A  S . 

Oui...  c'est  a  pared  jour  que  Venus,  courant  au 
secours  d'Adonis,  dechira  ses  petits  pieds  et  de  son 
sang  divin  fit  la  couleur  dcs  roses,  blanches  avant  cet 
evenement.  Cette  legende  est  poetique...  Allons,  Philo- 
cdme,  depechons-nous  d'aller  remettre  le  tonnerre  a  sa 

place,  il  IVest  que  temps.  (Euthycles,  en  emportant  le  tonnerre, 
l'agite  encore  par  megarde.)  Chllt!    done,    malheureLIX !... 

lis  montent  tous  les  trois  les  marches  du  templo  et  disparaissent. 


SCENE   IV 

HELEXE,  Suivantes,  Pleureuses  d'Adonis, 
puis  CALCHAS. 

Entree   des  Pleureuses  d'Adonis,  par  la  gauche;  puis  Ilclene,   accom- 
pagnee  de  deux  suivantes. 


C'est  le  devoir  des  jeunes  filles, 
Rejetons  des  grandes  families, 
De  soupirer  de  temps  en  temps, 
Sur  la  mort  des  beaux  jeunes  gens! 

HELENE. 

Adonis,  nous  versons  des  larmes, 

Sur  ton  sort! 
Et  toi,  Venus,  vois  nos  alarmes  : 
L'amour  se  mcurt,  l'amour  est  mort! 

10. 
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I 

Amours  divins!  ardentes  flammes! 
Venus!  Adonis!  gloire  a  vous! 
Le  feu  briilant  vos  folles  ames, 
Helas!  ce  feu  n'ost  plus  en  nous! 
Ecoute-nous,  Von  us  la  blonde, 
II  nous  faut  de  1'amour,  n'en  fiit-il  plus  au  monde! 

II 

Les  temps  presents  sont  plats  et  fades: 
Plus  d'amour!  plus  de  passion! 
Et  nos  pauvres  amos  malades 
Se  meurent  de  consomption... 
Ecoute-nous,  Venus  la  blonde, 
II  nous  faut  de  1'amour,  n'en  fut-il  plus  au  monde! 


C'est  le  devoir  des  jeunes  filles, 
Rejetons  des  grandes  families, 
De  soupirer  de  temps  en  temps 
Sur  la  mort  des  beaux  jeunes  gens! 

Pendant  ce  chceur,  toutes  les  femmes  montent  les  marches  du  temple. 
Calchas,  qui  vicnt  d'en  sortir,  les  recoit  et  les  fait  entrer.  Au  moment 
de  mcttre  le  pied  sur  la  premiere  marche,  Helene  s'arrete  et  rctiont 
Calcuas  qui  l'invitait  a  entrer. 


SCENE  V 
HELENE,  CALCHAS. 

HELENE. 

Un  mot,  grand  augure! 

CALCHAS. 

Yolontiers,  fille  de  L6da!...  mais  le  sacrifice... 

HELENE. 

Le  sacrifice  attendra. 

C  W.CHAS. 

Qu'est-ce  que  e'est  encore?...  voyons. 
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HELENE. 

Vous  allez  dire  que  je  suis  folle.. . 

CALCIIAS. 

Oh!  reine...  le  respect... 

HELENE. 

L'affaire  du  mont  Ida...  j'y  pense  sans  cesse...  Ce  Lois 
mystcrieux,  ces  trois  deesses,  cette  pommc  et  cc 
berger...  ce  berger,  surtout...  Vous  n'avez  pas  de  nou- 
veaux  details? 

CALCHAS. 

Non...  je  regrette... 

HELENE. 

Est-il  vrai  que,  pour  remercier  ce  berger,  Venus  lui 
ait  promis  l'amour  de  la  plus  belle  femme  du  mondc? 

CALCHAS. 

Cela  parait  officiel. 

HELENE. 

Mais...  la  plus  belle  femme  du  monde... 

CALCHAS. 

C'est  vous,  reine,  c'est  vous,  assurement! 

HELENE,  passant  a  droite. 

Taisez-vous...  taisez-vous!...  car,  si  cela  6tait... 

CALCHAS. 

Eh  bicn!  reine?... 

HELENE. 

Elle!...  toujours  elle!... 

CALCHAS. 

Qui,  elle? 

HELENE. 

La  main  de  la  fatalite,  qui  pese  sur  moi! 

CALCHAS. 

Qa...  c'est  vrai... 
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HELENE. 

Ma  naissance,  d'abord...  vous  la  connaissez... 

CALCHAS. 

Qui  ne  la  connait  pas? 

RONDEAU    D'    «  0  R  P  H  E  E     AUX     ENFERS ». 

Ce  cygne  traque  par  un  aigle, 
Que  Leda  sauva  dans  ses  bras... 

HELENE. 

Ce  cygne-la...  c'etait  mon  pere!  l'aigle,  c'etait 
Venus!...  Cruellc  Venus!...  Vous  voyez  bien,  Calchas, 
que  je  ne  suis  pas  une  femme  ordinaire...  Et  cepcn- 
dant  j'aurais  voulu...  savez-vous,  grand  augure,  ce 
que  j'aurais  voulu  etre?... 

CALCHAS. 

Non,  fille  de  Jupiter. 

HELENE. 

J'aurais  voulu  etre  une  bourgeoise  paisible,  la  femme 
d'un  brave  negociant  de  Mitylene...  Au  lieu  de  cela, 
voyez  quelle  destinee!...  A  seize  ans,  enlevee  par  ce 
petit  fou  de  Thesec,  pendant  que  je  dansais  avec 
abandon  dans  le  temple  de  Diane. 

CALCHAS. 

Ce  fut  votre  debut... 

HELENE. 

Oui,  et  depuis...  mais  vous  les  connaissez...  aussi 
bien  que  toute  la  Grece,  les  egarements  involontaircs 
de  ma  jeunesse...  Enfin,  apres  tant  de  naufrages,  j'ai 
pu  croire  que  j'arrivais  au  port... 

CALCHAS. 

C'etait  Mcnelas!... 

in' i. km:. 
Oui...  bon  et  excellent  bomme!...  J'ai  tout  fait  pour 
l'aimer...  Je  n'ai  pas  pu...  je  n'ai  pas  pu... 
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CALCIIAS. 

Qu'est-cequevous  voulez?...  quandon  ne  peutpas!... 

HELENE. 

Lorsque,  au  milieu  de  cent  rivaux,  il  se  pr^senta 
pour  disputer  ma  main,  ce  futlui  que  je  choisis,  ce  fut 
a  lui  que  j'octroyai...  le  trdne  de  Sparte...  ma  dot,  unc 
dot  royale...  car,  enfin,  c'est  moi  qui  l'ai  fait  roi  de 
Sparte... 

CALCIIAS. 

Je  le  crois  incapable  de  l'oublier. 

HELENE. 

Et  moi  done!...  pauvre  cher!...  Et  quand  je  pense  que 
Venus  a  promis  a  ce  berger  Famour  de  la  plus  belle 
l'cmme  du  monde...  quand  je  pense  que  je  suis  proba- 
blement... 

CALCIIAS. 

Oui,  probablement ! 

HELENE. 

Qu'est-ce  qu'il  va  devenir,  ce  bon  et  excellent  homme? 

CALCIIAS. 

Dame!  si  Venus  l'ordonne... 

HELENE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais?...  la  fatalite!  .. 

CALCIIAS. 

C'est  une  excuse! 

HELENE. 

Et  on  m'accusera  cependaut... 

C  A  L  C  II A  S . 

Oui. 

HELENE,  passant  a  gauche. 

Et  quand  je  traverserai  la  foulc,  du  haut  de  mon 
char,  j'entendrai,  comme  tout  a  l'heure,  une  voix  qui 
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sortira  des  rangs  du  peuple  et  qui  dira  :  «  Ce  n'est  pas 
me  reine,  c'est  une  cocotte!...  » 

C  ALCH AS . 

«  Cocotte  »,  grande  reine!... 

HELEXE. 

Oui!...  et  apres  tout,  il  avait  raison,  cet  homme... 
Mais  est-ce  ma  faute?...  moi,  la  fille  d'un  oiseau.  est-ce 
que  je  puis  etre  autre  chose  qu'une  cocotte? 

Un  air  de  flute  sc  fait  entendre  au  dehors. 
CALCHAS,  qui  a  regarde  a  droite. 

Entrez,  entrezvite,  grande  reine  :  voicilejeune  prince 
Oreste. 

HELEXE. 

Mon  coquin  de  neveu ! 

CALCHAS. 

Oui...  il  vient  de  ce  cote,  et  en  assez  facheusc  socicte. 

HELENE. 

II  ne  faut  pas  trop  lui  en  vouloir,  a  lui  non  plus...  on 
nest  pas  impunement  dela  race  des  Atrides...  Entrons! 

Elle  commence  a  gravir  les  marches  du  temple.  Calchas  la  suit. 

Descrisde  :  o  Calchas!  ohci  Calchas  '.  »se  font  entendre  au  dehors. 

C  A  L  C  II A  S . 

Entrez  vite,  grande  reine;  je  reste  pour  enipecher 
votre  neveu  d'aller  plus  loin...  II  serait  capable  de  faire 
irruption  dans  le  temple  et  d'y  troubler  la  majeste  du 
sacrifice. 

HELENE. 

II  est  gai. 

CALCHAS. 

Oui,  mais  je  connais  ses  farces  et  je  les  redout^. 

HELENE,  se  retournant  vers  la  droite  avant  d'entrcr 
dans  le  temple. 

TiMis!  il  est  avee  Parlhenis...  Elle  s'habille  bien, 
cetle  Parthenis!  II  n'y  a  (pieces  femmcs-li;  pour  s'ha- 
biilcr  avec  cette  audacc! 

Elle  cntrc  dans    e  temple. 
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SCENE  VI 

CALCHAS,puisORESTE,  PARTHENIS,  L&IENA, 

joueuses  de  flute,  danseuses,  amis  et  amies 
d'Oreste. 

CALCHAS,  regardant  a  droite. 

Et  dire  que  c'est  le  fils  d'Agamemnon,  le  fds  de  mon 
roi!... 

Entree  d'Oreste  ',  entree  vive  et  bruyante.  Une  petite  troupe  de 
joueuscs  ile  flute  et  de  danseuscs  accompagne  Oreste,  ParthOnis  ct 
Ldaena.  Toute  la  bandc  se  precipite  sur  Calchas  et  Tenvoloppe. 

TOUS. 

Ohe!  Calchas!  ohe! 

ORESTE,  a  Calchas. 

I 

Au  cabaret  du  Labyrinlhe 
Cette  nuit,  j'ai  soupe,  mon  vieux, 
Avec  ces  dames  de  Cotrinthe, 
Tout  ce  que  la  Grece  a  de  mieux. 
(Presentant  a  Calchas  Parthenis  et  Le»na.) 
C'est  Parthenis  et  Leaena, 
Qui  m'ont  dit  te  vouloir  connaitre. 

CALCHAS,  passant  entre  les  deux  femmes. 

Pouvais-je  m'attendre  a  cela? 
Mesdames,  j'ai  bien  1'honneur  d'etre... 

ORESTE. 
C'est  Parthenis  etLeoena! 

1.  Les  auteurs  commettent  ici  un  etrange  anachronisme.  Au 
moins  n'est-ce  pas  par  ignorance.  Rs  savent  qu'Oreste  etait 
tout  enfant  quand  Agamemnon  attendait  le  vent  en  Aulide. 
Euripide  nous  montre  Iphigenie  arrivant  au  camp  des  Grecs, 
qui  prend  Oreste  des  bras  de  sa  nourrice. 
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TOUS. 
G'est  Parlhenis  et  Leeena! 
Danscs  autour  do  Calchas  sur  un  accompagnement  de  flutes  et  de 
cymbales. 

Tsing  la  la,  tsing  la  la! 
OTa  xe^aXv),  w  Xa  XdU  * 

Tsing  la  la,  tsing  la  la! 

ORESTE,  passant  pres  de  Calchas. 

II 

Cost  avec  ces  dames  qu'Oreste 
Fait  danser  l'argent  a  papa; 
Papa  s'en  fiche  bien,  au  reste, 
Car  c'est  la  Grcce  qui  paiera... 
G'est  Parlhenis  et  Leeena, 
Qui  m'ont  dit  te  vouloir  connaitre. 

CALCHAS. 

Pouvais-je  m'attendre  a  cela? 
Mesdames,  j'ai  bien  l'honneur  d'etre... 

TOUS. 
C'est  Parthenis  et  Leaena. 

(Reprise  plus  vivo  de  la  danse.) 
Tsing  la  la,  tsing  la  la! 
OTa  XE<pa).T)j  w  ).a  ).a! 
Tsing  la  la,  tsing  la  la  ! 
A  la  tin  dos  couplets,  Calchas  se  trouvo  prisonnier  au  milieu  du  groupo 
forme  par  les  l'cmmcs  et  les  danseuses. 

ORESTE. 

Done,  Calchas,  voici  ce  qui  nous  amene.  Je  recon- 
duisais  ces  dames,  au  son  de  la  musique,  quand  de 
loin  ellesontaperQuvotre  tunique  abricot...  «  Ah!  le  bel 
homme!  s'est  ecriee  Parthenis.  —  Son  nom?  a  dit 
Leoena.  —  Calchas!  ai-je  fait.  —  Calchas?  l'illustre 
Calchas?  —  Lui-meme!  —  Nous  le  voulons  voir  de 
prcs.  »  J'ai  crie  :  «  Ohe!  Calchas!  »  Tu  sais  le  reste. 

1.  «  Quelle  tete,  oh!  la  la!  » 
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A  Parthenis  et  a  Lorena.)  Mesdames,  voici  le  Calchas 
demande!  Calchas,  lc  grand  augure!  Calchas,  l'oracle 
ol'ficiel!  Calchas,  le  confident  de  papa!...  Comment  le 
trouvcz-vous? 

PARTHENIS. 

Dicn. 

L  E.E  N  A . 

Tr6s  bien. 

C  A  LC  H  AS . 

Trop  bonnes,  en   veritc,  belles  dames!...  mais   un 
sacrifice  tres  presse... 

LE.ENA. 

Un  sacrifice,  aujourd'hui? 

PARTHENIS. 

A  quelle  occase? 

CALCHAS,  allant  a.  Parthenis. 

Ticns!  vous  parlez  Argos? 

PARTHENIS. 

Quand  ga  me  vient!... 

ORESTE. 

Cc  dialecte  a  de  l'avenir. 

CALCHAS,  s'oubliant. 

A  l'occase,  alors,  a  l'occase  de  la  f£te   d'Adonis. 

LE^SNA. 

C'est  la  fete  d'Adonis? 

PARTHENIS. 

Mais  nous  en  sommes,  de  la  fete  d'Adonis! 

L  &M  N  A . 

Nous  sommes  de  toutes  les  fetes! 

PARTHENIS. 

line  jolic  fete  que  celle  dont  nous  ne  serions  pas!... 
i.  li 
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LE.-ENA. 

Raisonnez  un  peu,  bon  Calchas  :  la  fete  d'Adonis, 
c'est  un  peu  la  fete  de  Venus,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  si 
c'est  la  fete  de  Venus,  il  me  semble... 

PARTHENIS. 

Nous  devrions  avoir  des  places  reservees... 

CALCHAS. 

Je  ne  dis  pas...  mais  il  a  ete  decide  que,  seules,  le* 
femmes  du  monde... 

ORESTE. 

Les  femmes  du  monde?... 

CALCHAS. 

Oui,  seigneur. 

ORESTE. 

Elles  voudraient  garder  Adonis  pour  elles  toutes 

seules! 

CALCHAS. 

Je  ne  dis  pas  cela...  je  dis  qu'il  a  ete.  decide...  Des 
ordres  superieurs... 

le.i:na. 
Que  Pluton  les    cmporte,  ceux  qui  ont  donne  ces 
ordres  superieurs  !...  et  entrons. 

T  O  U  S . 

Oui,  oui,  entrons. 

lis  reniontcnt. 

CALCHAS,  les  arretant. 

Seigneur,  je  vous  en  conjure...  Vous  me  placezentre 
mon  respect  et  mon  devoir...  je  ne  puis...  La  fete  est 
presidee  par  la  reine  elle-meme... 

ORESTE. 

Ma  tante,  ma  tante  Helene?...  Ah!  voyons,  je  l'aime 
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bien,  ma  tante  Helene...  mais  elle  aurait  tort  de  fairc 
la  severe,  car  elle  a  eu  des  aventures... 

CALCHAS. 

Seigneur!... 

ORESTE. 

Je  sais  bien  qu'elle  se  rattrape  en  disant  que  c'est  la 
fatalite!...  mais,  apres  tout,  ces  dames  aussi,  c'est  la 
fatalite! 

PARTHEN'IS. 

£a,  c'est  bien  vrai.  Ainsi,  moi,  ce  desir  insense  qui 
m'est  venu  de  m'engager  dans  la  troupe  de  Thespis  ct 
de  monter  sur  son  chariot,  pour  y  jouer  les  grues... 
c'est  la  fatalite ! 

LE.-ENA. 

Et  moi.  done!...  cette  rencontre  faite  aux  bains  dc 
merde  Nauplie,  cejeune  philosophe,  qui  m'a  enseigne 
la  sagesse  et  qui  m'a  fait  comprendrc  que  le  beau  ct 
le  bon,  e'etait  la  meme  chose...  fatalite  aussi! 

ORESTE. 

Et  moi!...  pourquoi  est-ce  que  je  sens  la  qu'il  y 
aura  dans  raon  existence  des  evenements  prodigieuse- 
ment  dramatiques?...  ces  furies  que  j'entrevois  la-bas... 
la-bas...  et,  plus  tard,  ce  tas  de  tragedies...  dont  je 
serai  le  heros...  fatalite! 

CALCHAS. 

Eh  bien,  et  moi  done!...  moi  qui  ne  demanderais 
pas  mieux  que  de  vous  laisser  entrer  la  dedans  et  de 
rire  un  brin  avec  vous,  pourquoi  est-ce  que  je  suis 
oblige  de  vous  repeter  que,  decidement?...  c'est  la  fata- 
lite! 

ORESTE. 

Ne  vous  fachez  pas...  nous  nous  inclinons  devant 
elle  et  nous  partons...  En  avant  la  musique !  Au  revoir, 
Calchas!...  bien  des  choses  a  ma  tante! 
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TOUS. 
Au  revoir,  Calchas !  (Sortie  sur  la  reprise  du  choeur.) 

Tsing  la  la,  tsing  la  la! 
0"a  -/.scpaAr,,  to  >.i  ).a! 
Tsing  la  la,  tsing  la  la! 

lis  sortent  par  la  gauche. 

CALCHAS,  les  regardant  s'eloigner. 

Tsing  la  la...  Et  dire  que  c'est  le  fils  d'Agamemnon, 
le  fils  de  mon  roi!...  Oh!  folle,  folle  jeunesse  !...  Du 
reste,  ils  sont  dans  le  vrai!  Et  si  j'avais  suivi  ma  voca- 
iion...  moi  aussi,  j'aurais  ete  homme  deplaisir!...  (Avec 
un  soupir.)  Les  dieux  ne  l'ont  pas  voulu!...  Au  sacri- 
fice!... au  sacrifice!... 

En  meme  temps  qu'Orestc  sortait  par  la  gauche  avec  son  cortego,  Paris 
entrait  par  la  droite,  vetu  ea  berger,  le  baton  a  la  main,  lc  chapeau  de 
paille  dans  le  dos.  —  II  a  mont6  les  degres  du  temple;  il  va  sonner, 
mais,  apercevant  Calchas  en  scene,  il  s'arrete. 

SCENE  VII 

CALCHAS,  PARIS. 

PARIS. 

Un  mot...  N'etes-vous  pas  le  grand  augure  de 
Jupiter? 

CALCHAS. 

Oui,  c'est  moi,  Calchas! 

PARIS. 

Calchas...  c'est  bien  cela...  J'allais  sonner. 

CALCHAS. 

Je  ne  vous  dis  pas  non...  mais  je  suis  occupe...  un 
sacrifice  deja  fort  en  retard... 

PARIS. 

Le  sacrifice  attcndra.  Je  viens  pour  affaire  pressante. 
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CALCHAS. 

Si  vous  croyez  que  je  me  derange  comme  5a,  pour  le 
premier  berger  venu!... 

PARIS,  tres  digne. 

J'ai  besoin  de  vous. 

CALCHAS,  s'animant. 

Pourquoi  faire?...  Vous  allez  peut-etre  me  demander 
de  vous  tirer  les  cartes?  II  y  a  dans  les  faubourgs  de 
petits  oracles  pour  les  bergers...  Je  suis,  moi,  l'oracle 
des  salons! 

PARIS,  le  retenant. 

Vous  n'avez  pas  regu  une  lettre  de  Venus? 

C  A  L  C  II  A  S . 

Pas  le  moins  du  monde! 

PARIS. 

C'est  singulier...  la  colombe  est  partie  devant  moi... 
Elle  aura  rencontre  quelque  ramier!...  C'est  terrible 
pour  ga,  les  colombes!...  qa  ne  rencontre  pas  plus  tot 
un  ramier  que...  Eh  bien,  voila!... 

CALCHAS. 

Vous  savez  queje  n'y  crois  pas  du  tout,  a  votre  lettre 
de  Venus  et  a  votre  colombe! 

PARIS. 

Vous  n'y  croyez  pas?...  Eh  bien,  regardez!... 

II  montre  la  droitc.  —  Musiquo  tr6s  douco  k  l'orchestre. 
CALCHAS. 

Quoi? 

PARIS. 

La-bas...  dans  l'azur...  ce  petit  point  noir  qui 
grossit,  grossit,  grossit... 

CALCHAS,  regardant. 

Eh  bien,  c'est  un  pierrot. 
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PARIS. 
Cest  ma  colombe...  et  c'est  ma  lettre. 

CALCHAS. 

Eh!  mais...  le  fait  est... 

!.a  colombe,  arrivant  de  la  droite,  vicnt  s'abattre  sur  lo  doigt  de  Paris; 
elle  bat  dcs  ailes  et  tient  une  lettre  dans  son  bee. 

PARIS. 


Vous  voyez!.. 
11  est  vrai!... 


CALCHAS. 


PARIS. 

Prenez  la  lettre...  elle  est  pour  vous. 

La  colombe  agite  ses  ailcs. 
CALCHAS,  prenant  la  lettre. 

Eh  bien,  qu'est-ce  qu'elle  a? 

PARIS. 

Elle  demande  s'il  y  a  une  reponse...  (A  la  colombe.) 

Non,  il  n'y  en  a  pas.  (La  colombe  s'envole  vers  la  gauche.  —  La 

suhant  des  yeux.)  Tiens,  elle  prend  une  autre  direction... 
elle  a  une  autre  commission,  sans  doute...  Cette  Venus 
a  une  correspondanee!... 

CALCHAS,  regardant  la  lettre. 

Le  timbre  de  Cy there!...  De  Venus...  c'est  bien  de 
Venus!... 

II  mouille  le  timbre,  le  decolle  et  le  met  dans  une  petite  boite 
PARIS. 

Qu"est-ce  que  vous  faites  done? 

CALCHAS. 

C'est  pour  l'album  de  timbres  de  la  petite  princesse 
Hermione...  elle  fait  collection. 

PARIS. 

Ah  I  tril-s  bien! 


ACTE    PREMIER.  1ST 

CALCHAS,  ouvrant  la  lettre. 

Vous  permeltoz?... 

PARIS. 

Comment  done!... 

CALCHAS,  lisant.  —  Pendant  cette  lecture,  le  melodrame  continue  a 
l'orchestre. 

Homme  de  vingt  ans,  a  la  tele  blonde, 

Un  berger  viendra; 
Au  nom  de  Venus,  qui  sortit  de  l'onde, 

Calchas  l'entendra. 
A  ce  doux  berger,  dont  Venus  proclame 

Le  gout  merveilleux, 
Venus  a  promis  la  plus  belle  femme 

Qui  soit  sous  les  cieux. 
Lors,  quand  paraitra  la  divine  llelene, 

Fille  de  Leda, 
Calchas  au  berger  montrera  la  reine, 

En  disant  :  «  Voila!  » 

Fin  du  melodrame. 

PARIS. 

Voila ! 

CALCHAS. 

Quoi!  ce  serait  vous  ce  Paris,  le  fils  du  roi  Priam?... 
On  ne  parle  que  de  vous  a  Sparle...  et  dans  toute  la 
Grece!...  (L'examinant.)  C'est  vous  qui  avez  prononce  ce 
fameux  jugement? 

PARIS. 

Moi-meme! 

CALCHAS. 

Ainsi,  vous  avez  vu  la  deesse?... 

PARIS. 

Un  peu !... 

CALCHAS,  lui  donnant  une  poussee. 

Coquin!...  Pardonnez,  prince'... 
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PARIS. 
Faites  done,  faites  done! 

CALCHAS. 

Si  ce  n'etait  pas  abuser,  je  vous  prierais... 

PARIS. 

De  quoi? 

CALCIIAS. 

De  me  donner  un  leger  aper<ju... 

PARIS,  lui  tapant  sur  le  ventre,    ' 

Farceur!...  Pardonnez,  grand  augure! 

C  A  L  C  H  AS . 

Ne  vous  genez  pas!...  Eh  bien? 

PARIS. 

Voici  l'apergu. 

I  -    . 

An  mont  Ida  trois  deesses 
Se  querellaient  dans  un  bois  : 
«  Quelle  est,  disaient  ces  princesses, 
La  plus  belle  de  nous  Irois?  » 

Evohe!  que  ces  deesses, 
Pour  enjoler  les  garcons, 
Evohe!  que  ces  deesses. 
Ont  de  droles  de  fagons! 

II 

Dans  ce  bois  passe  un  jcune  homme, 
Un  jeune  homme  finis  et  beau; 
Sa  main  tenait  une  pomme... 
Vous  voyez  bien  le  tableau. 

Evohe!  que  ces  deesses,  etc.,  etc. 
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III 


«  Hola!  he  !  le  beau  jeune  liorame, 
Un  instant  arretez-vous, 
Et  veuillez  donner  la  pomme 
A  la  pins  belle  tie  nous...  » 

Evohe!  que  ces  deesses,  etc.,  etc. 

IV 
L'une  dit  :  «  J'ai  ma  reserve, 
Ma  pudeur,  ma  chastete. 
Donne  le  prix  a  Minerve  : 
Minerve  l'a  merite!...  » 

Evohe!  que  ces  deesses,  etc.,  etc. 

V 

L'autre  dit  :  «  J'ai  ma  naissance, 
Mon  orgueil  et  mon  pa-on; 
Je  dois  I'emporter,  je  pense  : 
Donne  la  pomme  a  Junon!...  » 

Evohe!  que  ces  deesses,  etc.,  etc. 

VI 

La  troisieme,  ah!  la  troisieme... 
La  troisieme  ne  dit  rien. 
Elle  eut  le  prix  tout  de  meme... 
Calchas,  vous  m'entendez  bien! 

Evohe!  que  ces  deesses, 
Pour  enjoler  les  garcons, 
Evohe!  que  ces  deesses 
Ont  de  droles  de  facons! 

CALCHAS,  lui  dormant  une  poignee  de  main. 

Mon  compliment!...  Venus  ordonne...  j'obeirai...  avec 
regret,  je  ne  vous  le  cache  pas...  Melenas  n'est  pas  un 
souverain  pour  moi...  e'est  un  ami...  Cependant,  je 
vous  le  repete,  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire 
autrement,  j'obeirai...  Mes  oracles,  mon  tonnerre  et 
moi,  sommes  tout  a  votre  service...  Faut-il  vous  pre- 
senter tout  de  suite  a  la  reine? 

11. 
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PARIS. 
Soit !  mais  sans  lui  dire  qui  je  suis...  Je  desire  garder 
le  plus  strict  incognito,  jusqu'au  moment  ou  la  situa- 
tion sera  favorable  a  un  coup  de  theatre. 


SCENE  VIII 

Les  Memes,  HELENE,  Les  Pleureuses  d'Adonis. 

La  porte  du  temple  s'ouvre,  et  descendent  lentement,  deux  a  deux,  les 
femmes  qui  viennent  do  pleurcr  Adonis.  —  Le  mdlodram'e  jouo  pendan 
la  lecture  de  la  lettrc  reprend  pendant  ce  defiled  —  Les  femmes  passent 
sans  donncr  aucune  attention  au  bcrger,  qui,  do  son  cote,  les  regarde  a 
licine.  Mais  quand  Helene  parait,  la  derniere,  sur  les  marches  du  temple, 
clle  est  frappee  de  la  beaute  du  berger.  Amotion  de  Paris  a  la  vue  do 
la  rcine. 

CALCHAS,  bas,  a  Paris  en  lui  montrant  Helene. 

Lors,  quand  paraitra  la  divine  Helene. 

Fille  de  Leda, 
Calchas  au  berger  montrera  la  reine, 
En  disant  :  «  Voila!  » 
Toutes  les  femmes  sortent  par  la  gauche,  Helene  reste  scule.  — Un  je  ne 
sais  quoi  la  rctient  pres  de  cc  bel  inconnu. 


SCENE  IX 

HELENE,  CALCHAS,  PARIS. 

helene. 
Calchas ! 

CALCHAS,  s'approchant. 

Grande  reine! 

HELENE,  montrant  Paris. 

Quel  est  ce  beau  jeune  homme? 
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CALCHAS. 

Un  etranger... 

HELENE. 

Je  ne  sais  dans  quel  rang  le  hasard  l'a  place, 
Mais  je  sais  que  son  front  est  brillant  de  genie, 
Et  que  jamais  plus  fier  visage  n'a  passe 
Dans  le  reve  eclatant  d'une  reine  endormie! 

CALCHAS. 

Des  vers,  princesse? 

HELENE. 

Sont-ce  des  vers?...  je  ne  sais...  cela  m'est  venu  tout 
naturellement  en  le  voyant...  Sa  profession?... 

CALCHAS. 

Berger. 

HELENE. 

Berger! 

CALCHAS. 

II  me  Fa  dit,  du  moins. 

HELENE. 

Bien  heureuses  les  bergcres,  si  ce  n'est  qu'un 
berger!...  Mais  en  est-ce  vraiment  un?... 

CALCHAS. 

Je  ne  sais...  mais  s'il  vous  plait  de  le  lui  demander 
vous-meme... 

HELENE. 

C'est  une  idee,  ca!...  Laisse-nous,  bon  Calclias  :  ce 
sont  les  dieux  qui  ont  parle  par  ta  voix.  .  je  vais  l'in- 
terroger ! 

CALCHAS,  i  part,  regardant  Helene  et  Paris. 

Puisque  Venus  l'ordonne!...  c'est  la  fatalite! 

II  rentre  dans  le  temple. 
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SCENE  X 

HELENE,  PARIS,  puis  CALCHAS. 

.HELENE,  a  part. 

Pourquoi  suis-je  troublee  ainsi?...  Je  suis  troublee, 
comme  s'il  allait  se  passer  quelque  chose  de  fatal !... 

PARIS,  a  part. 

La  voila  done,  cette  fern  me  dont  l'amour  m'a  et6 
promis!...  Allons,  allons,  Venus  fait  bien  les  choses... 
Merci,  Venus!... 

HELENE. 

Beau  jeune  homme !... 

PARIS. 

Princesse?... 

HELENE. 

N'es-tu  vraiment  qu'un  mortel?...  Les  dicux  parfois 
s'amusent  a  se  presenter  a  nos  yeux  sous  un  deguise- 
racnt... 

PARIS,  modestement. 

Je  ne  suis  qu'un  mortel... 

HELENE. 

Pas  possible!... 

PARIS. 

Et  pas  deguis6  du  tout,  je  vous  assure. 

HELENE. 

Un  berger  ? 

PARIS. 

Un  berger ! 

HELENE,  avee  unc  douce  ironie. 

Ou  done  est  ton  troupeau? 
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PARIS,  montrant  la  droite. 

Tout  la-Las,  la-bas,  la-bas,  dans  la  montagne. 

HELENE. 

All!  pourquoi  l'as-tu  quitte?...  comment  te  trouvcs- 
tu  ici?... 

PARIS. 

On  m'a  dit  qu'il  allait  y  avoir  un  concours...  je  me 
suis  fait  inscrire,  et  je  suis  venu  dans  l'espoir  de  me 
faire  remarquer. 

HELENE,  avec  eclat. 

Par  ta  beaute? 

PARIS,  modestemcnt. 

Par  mon  intelligence. 

HELENE. 

N'oublions  pas  ta  beaute...  Je  ne  te  le  dirais  pas,  si 
tu  etais  autre  chose  qu'un  berger...  mais,  avec  toi,  qa 
n'a  pas  de  consequence  :  tu  es  cranement  beau  !... 

PARIS,  a  part. 

0  Venus!...  (Haut.)  Princcsse... 

HELENE. 

Tresbeaude  face...  Voyonsdc  profil...De  trois  quarts, 

maintenant...  (Paris   lui  tourne  presque  le   dos).  II   est   naif... 

il  a  tout  pour  lui...  Non,  de  trois  quarts  par  ici...  (Paris 
se  retoume.)  Leve  un  peu  la  tete...  n'ouvre  pas  labouche... 
Admirable! 

PARIS,  a  part. 
0  Venus ! 

HELENE. 

C'est  beau,  un  beau  berger!...  Ferme  la  bouche.  (Con- 
templation muette  et  un  peu   prolongee.)  Mais...   je  m'oublie  a 

t'admirer...  quelle  heure  as-tu,  to',  au  soleil?... 

PARIS,  regardant  en  l'air. 

Trois  heures  vingt-cinq. 
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HELEN E,  regardant  en  l'air  d'un  autre  cflte. 

Deja!...  moi,  j'ai  deux  heurcs  quarante. 

PARIS. 

Vous  retardez. 

HELENE. 

S'ilest  trois  heures  vingt-cinq,  la  ceremonie  va  com- 
tnencer  dans  un  in9tant.  Cruelle  chose  que  1'etiquette !... 
une  reine  n'a  pas  plutdt  admire  un  berger  pendant 
cinq  minutes  que,  crac !...  Tetiquette  arrive  et  lessepare. 

PARIS. 

Malgrc  la  separation,  il  y  aurait  peut-etre  un  moyen 
de  correspondre. 

HELENE,  tres  emue. 

De  correspondre!...  et  lequel? 

PARIS. 

Un  regard,  qui  de  la  prunelle  du  berger  oserait 
rnonter  jusqu'a  la  souveraine  splendide...  un  autre 
regard,  qui  de  la  prunelle  de  la  souveraine  splendide 
daignerait  descendre  jusqu'a  l'humble  pasteur. 

HELENE,  avec  melancolie. 

lis  appellent  ga  «  faire  de  l'ceil »,  a  Corinthe! 

Ild-lenc  et  Paris  se  regardent  tres  longuement  en  silence.  Les  premieres 
notes  do  la  marche  des  Rois  se  font  entendre. 

CALCHAS,  sortant  du  temple  et  s'approchant  d'Helene. 

Heine,  le  cortege! 

HELENE,  a  Paris. 

II  faut  nous  separer!...  Je  voudrais  te  revoir. 

PARIS. 

Oh !  vous  me  reverrcz ! 

CALCHAS,   a  H  eleno. 

Reine,  voici  les  rois  qui  viennent  pour  la  c6remonie. 
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HELENE. 

Allons  ceindre  le  diademe  et  remettre  un  peu  dc 
rouge  sur  mes  cheveux. 

Elle   sort  par  la  droite. 
CALCIIAS. 

Elle  a  raison...  ca  se  fait  beaucoup,  a  Sparte. 

Paris  disparait  dans  la  foule  qui  envahit  la  scene. 

SCENE  XI 

CALGHAS,   ORESTE,   PARTHENIS,   LEiENA, 

puis,et  successivement,  LES  DEUX  AJAX,  ACHILLE. 

MENELAS,  AGAMEMNON, Gardes,  Musiciens, 

PEUPLE,     puis     HELENE,     et    enfin     PARIS. 
ORESTE,  entrant  avec  Parthenis  et  Letena. 

Galchas,  v'la  le  cortege  a  papa! 

Tout  le  mondo  entre  par  la  gauche.  Oreste  sc  place  dans  le  coin  a 
gauche  avec  Calchas. 

MARCH  E    ET    C  II  OE  U  R. 

Voici  les  rois  de  la  Grece! 
11  faut  que  chacun  s'empresse 
De  les  nommer  par  leur  nom... 
Menelas,  homme  tranquille 
Avec  le  bouillant  Achille 
Et  le  grand  Agamemnon. 

Pendant  le  chceur,  on   a  dispose1   des   sieges  a  droite.  Les  rois  er.tient 
Buccessivement ;  —  les  deux  Ajax  paraissent  les  premiers. 

LES  DEUX  AJAX. 

I 

Ces  rois  remplis  de  vaillance, 
C'est  les  deux  Ajax... 

AJAX  DEUXIEME. 
Etalant  avec  jactance 
Leur  double  thorax... 
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AJAX   PREMIER. 


Par  mi  le  fracas  immense 
Des  cuivres  de  Sax. 

LES   DEUX   AJAX. 

Ces  rois  remplis  de  vaillance, 
C'est  les  deux  Ajax! 

LE  C II (EUR. 

Ces  rois  remplis  de  vaillance, 
C'est  les  deux  Ajax! 

ACHILLE,  entrant. 
II 

Je  suis  le  bouillant  Achille, 

Le  grand  Myrmidon, 
Combattant  un  contre  mille, 

Grace  a  mon  plongeon. 
J'aurais  l'esprit  bien  tranquillc, 

N'elait  mon  talon... 
Je  suis  le  bouillant  Achille, 

Le  grand  Myrmidon! 

LE    CIICEUR. 

Voici  le  bouillant  Achille, 
Le  grand  Myrmidon! 

MENELAS,  entrant. 
Ill 

Je  suis  le  mari  de  la  reine, 

Le  roi  Menelas! 
Je  crains  bien  qu'un  jour  Helene, 

Je  le  dis  tout  has, 
Ne  me  fasse  de  la  peine... 

N'anticipons  pas !... 
Je  suis  le  mari  de  la  reine, 

Le  roi  Menelas! 

LE   CHCEUR. 
C'est  le  mari  dc  la  reine, 
Le  roi  Menelas! 


ACTE    PREMIER.  197 

AGAMEMNON,  entrant 

IV 

Le  roi  barbu  qui  s'avance, 

C'est  Agamemnon ! 
Et  ce  nom  scul  me  dispense 

D'en  dire  plus  long  : 
J'cn  ai  dit  assez,  je  pense, 

En  disant  mon  nom... 
Le  roi  barbu  qui  s'avance, 
I  C'est  Agamemnon  ! 

LE     CHOEUR. 
Le  roi  barbu  qui  s'avance, 
C'est  Agamemnon! 

CALCHAS,  qui  est  sorti  un  instant  par  la  droite,  ramenant  Helene. 

La  reine! 

REPRISE     DU     CIIOEUR. 

Voici  les  rois  de  la  Grece! 
II  faut  que  le  choeur  s'empresse 
De  les  nommer  par  leur  nom  : 
Menelas,  homme  tranquille, 
Avec  le  bouillant  Acliille, 
Et  le  grand  Agamemnon! 

Pendant  cette  reprise,  les  rois  saluent  Helene  ct  prennent  place  a 
droite  :  Agamemnon,  HtMene  et  Menelas  s'asseyent  sur  des  sieges 
prepares  pour  eux;  les  autres  rois  restent  debout  a  la  droite  d"Aga- 
memnon.  Calelias,  Oreste,  Parthenis  et  L^aena  sont  a  gauche.  Quutre 
musiciens  sont  places  sur  les  marches  du  temple.  Le  peuple  et  les 
gardes  sont  groupes  au  fond. 

CALCHAS,  a  Oreste. 

Prince... 


Eh  bien!  quoi? 
Allez  prendre  place. 


ORESTE. 


CALCHAS. 


ORESTE. 

Plus  souvent!...  Je  reste  ici  pour  chauffer  le  discours 
a  papa  :  c'est  convenu  ovec  lui. 
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CALCHAS. 

Ah!  c'est  different... 

AGAMEMNON. 

Allons,  Calchas,  voyons,  voyons!  Y  sorames-nous? 

CALCHAS. 

Oui,  roi  des  rois. 

AGAMEMNON,  se  levant. 

La  seance  est  ouverte.  Je  donne  la  parole  au  «roi 
Menelas...  Allez,  je  vous  la  donne. 

ORESTE. 

Bravo ! 

AGAMEMNON,  a  Oreste. 

Trop  tot,  cher  enfant,  trop  tot!... 

II  se  rassied. 
MENELAS,  se  levant. 

Je  devais  presider  cette  fete...  Je  n'ai  pas  l'habitude 
des  luttes  oratoires...  je  serais  charme  que  mon  beau- 
frere  Agamemnon  voulut  bien  me  suppleer  dans  cette 
tache  difficile...  (A  Agamemnon.)  Vous  me  l'avez  donate, 
je  vous  la  rends... 

Profond  silence.  Menelas  se  rassied. 
ORESTE,  a  ceux  qui  l'entourent. 

C'est  un  four,  gal...  mais  vous  allez  entendre  papa!... 

AGAMEMNON,  se  levant. 

Rois  et  peuples  de  la  Grece,  il  ne  s'agit  pas  aujour- 
d'hui,  comme  dans  nos  luttes  habituelles,  de  lancer  le 
disque  d*une  main  sure  ou  de  dinger  un  char  dans  la 
mi  Here.  Cette  jouruee  est  specialement  consacree  aux 
choses  de  rintelligence...  Des  homines  forts,  nous  en 
avons...  le  bouillant  Achillc  est  fort,  les  deux  Ajax 
sont  forts...  et  moi-meme...  Ce  que  nous  n'avons  pas, 
ce  sout  des  gens  d'esprit! 
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LE    PEUPLE. 

C'est  vrai !  c'est  vrai ! 

AGAMEMNON. 

La  Grece  s'abrutit! 

LE  PEUPLE. 

C'est  vrai  !  c'est  vrai! 

ORESTE. 

Vive  adhesion!... 

AGAMEMNON. 

Pourquoi  le  caractere  imposant  de  cette  solennite 
m'empeche-t-il  d'adresser  la  parole  a  Parthenis  et  a 
Lesena,  quej'apercoisla-bas?...  «  Voyons,  leur  dirais-je, 
vous  qui  connaissez  tant  de  monde,  voyez-vous  beau- 
coup  de  gens  d'esprit?...  »  Je  suis  bien  stir  qu'elles  me 
repondraient :  «  Nous  voyons  des  guerriers,  des  archi- 
tectes,  des  marchands,  des  sculpteurs,  des  poetes, 
des  philosophes,  des  gens  de  lettres...  mais  pour 
des  gens  d'esprit,  nous  n'en  voyons  jamais.  » 

PARTHENIS  et  LE.ENA. 

C'est  vrai !  c'est  vrai ! 

ORESTE 

Un  peu  vif,  mais  profond! 

AGAMEMNON. 

Et,  par  les  dieux  immortels,  cependant,  il  doit  y  en 
avoir  quelque  part,  des  gens  d'esprit!...  C'est  afin  de 
les  decouvrir  que  nous  avons  institue  ce  concours... 
Les  rois,  les  poetes,  les  bergers... 

HELENE,  tres  emue,  se  levant. 

Les  bergers!...  ou  done  est-il? 

AGAMEMNON. 

Vous  dites,  princesse?... 

HELENE. 

Rien ! 
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AGAMEMNON. 

Veuillez  vous  asseoir,  chere  enfant.  (Helens  se  rassied. 
—  Continuant.)  Les  rois,  les  poetes,,  les  bergers,  tous  enfin 
sont  egalement  admis  a  se  disputer  le  prix...  C'est  un 
concours  en  partie  liee. . .  il  y  aura  done  trois  epreuves  : 
une  charade,  un  calembour  et  des  bouts-rimes!...  Le 
vainqueur  recevra  des  m-aius  de  la  reine  une  couronne 
de  feuilles  de  pin:..  J'avais  d'abord  pense  a  une  cou- 
ronne d'or...  mais  je  me  suis  dit  :  i  Pour  des  gensd'es- 
prit...  du  pin,  c'est  bien  assez!...  » 

ORESTE. 

Economie  pour  le  budget! 

AGAMEMNON. 

Et  maintenant,  jeunes  eleves,  elancez-vous  dans  la 
earriere...  disputez-vous-la,  cette  modeste  et  glorieuse 
couronne...  Et  vous,  fanfares,  sonnez  pour  l'eloquence 
du  roi  des  rois,  en  attendant  que  vous  sonniez  pour 
le  triomphe  du  laureat...  Allez,  la  musique! 

Applaudissements  prolonged. 

OUESTE,    se    faisant    remarquer    par    son   enthousiasmo   et    allant 
embrasser  Agamemnon. 

Bravo,  papa,  bravo!...  La  Phoceenne!  la  Phoceenne! 

TOUS. 

La  Phoceenne! 

Les  musiciens  places  sur  les  marches  du  temple  exdeutent  une  fan- 
fare commc  dans  les  distributions  de  prix.  —  Cette  fanfare  est  fausse 
et  criardc. 

AGAMKMNOX. 

Nous  commeneons  sans  perdre  une  minute...  Peuples 
de  la  Grece,ecoutez  la  charade...  Roi  Menelas,  veuillez 
en  donner  lecture. 


ACTE    PREMIER.  201 

MENELAS,  recevant  des  mains  d  Agamemnon  un   pli   eachete  ct  se 

levant. 

De  grand  coeur. 

AGAMEMNON,  pendant  que  Menelas  brise  le  cachet. 

Vous  voyez,  messieurs,  les  cachets  sont  intacts. 

II  se  rassieJ. 
MENELAS,  lisant. 

CHARADE. 

Mon  premier  se  donne  au  malade... 
ACH1LLE,  triomphant. 

t  Se  donne  au  malade...  ■»  je  sais  ce  que  c'est!  je  sais 
ce  que  c'est! 

VOIX    NOMBREUSES. 

N'interrompez  pas!  n'interrompez  pas! 

AGAMEMNON,  legerement  gouailleur. 

Vous  savez  cc  que  c'est? 

ACHILLE. 

Pardieu,  oui!...  ce  n'est  pas  difficile...  «  se  donne  au 
malade...  » 

Mouvements  divers. 
AGAMEMNON. 

C'est  de  mauvais  gout  ce  que  vous  dites...  et  puis, 
ce  n'est  pas  ga  du  tout!...  Reprenez,  roi  Menelas. 

MENELAS,  lisant. 
Mon  premier  se  donne  au  malade; 
Mon  deuxieme,  c'est  vous  ou  moi... 
Le  troisieme  de  ma  charade 
Convient  aux  gens  de  qui  l'emploi 
Est  d'aller,  quand  la  nuit  arrive, 
Partout  ramasser  les  haillons, 
Les  chiffons. 

LA  FOULEj  d'un  seul  cri. 

Hotte!  hotte!  hotte! 

AGAMEMNON,  se  levant. 

Eh  bien!  oui...  letroisiemec'est  hotte /...Allons,  l'abru- 
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tissement  n'est  pas  aussi  complet  que  nous  pouvious 
le  croire...  Continuez,  roi  Menelas! 

II  se  rassied. 
MENELAS,  continuant. 

Mon  quatriemeest  une  rive 
Oil  manque  l'air  absolument. 
Mon  tout  par  les  "chemins  s'en  va  comme  le  vent. 

J'ai  dit. 

Silence.  II  se  rassied. 
AGAMEMNON. 

Eh  bien,  allez-y,  jeunes  athletes! 

AJAX   PREMIER. 

Anecdotique! 

AJAX  DEUXIEME. 

Emmaillot6! 

ACHILLE. 

Gibelotte! 

lis  repetent  ces  mots  tous  les  trois  ensemble 
AGAMEMNON.         ■     . 

Voyons...  voyons...  procedons  par  ordrc...  Qui  est- 
ce  qui  a  dit  :  «  anecdotique  »? 

AJAX  PREMIER. 

Moi,  Ajax  premier. 

AGAMEMNON. 

Comment  expliquez-vous?...  ane,  d'abord? 

AJAX    PREMIER. 

Eh  bien!  le  roi  Menelas  a  dit :  «  C'est  vous  ou  moi!  » 

MENELAS,  a  Agamemnon. 

11  va  un  peu  loin!... 

AGAMEMNON,  avec  bonhomie. 

Vous  auriez  peut-etre  raison,  s'il  s'agissait   dc   la 
deuxieme  syllabe,  mais  il  s'agit  de  la  premiere  :  «  se 
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donne   ail   malade...   »    (Regardant  Ajax  premier   qui  savanco.) 
Paiivre    llOUime!...    (Ajax  deuxieme   fait    reculer  Ajax  premier.) 

Passons  a  un  autre!...  Qui  a  dit  :  t  emmaillote  »? 

AJAX  DEUXIEME. 

Moi,  mais  je  le  retire... 

AGAMEMNON. 

Eh  bien,  si  j'ai  un  conseil  a  donner  a  celui  qui  a  dit  : 
«  gibelotte  »,  e'est  d'en  faireautant! 

ACHILLE. 

Cela  vaudrait  la  peine  d'etre  discute...  car,  enfin,  il 
y  »  hotte,  dans  «  gibelotte  »,  il  y  a  hottel 

Murmures. 
AGAMEMNON. 

Allons,  a  de  plus  malins!....  Eh  bien!  personne?... 

Chacun  cherche,  la  tete  dans  ses  mains.  A  ce  moment, 
Paris  sort  de  la  foule. 

HELENE,  avec  un  cri,  se  levant. 
Ah!...  lui!... 

AGAMEMNON,  se  levant  aussi. 

Quoi,  reine? 

HELENE. 

Regardez ! 

AGAMEMNON. 

Un  berger!...  Que  veux-tu,  jeune  berger? 

PARIS,  tres  simplement. 

Dire  le  mot  de  la  charade. 

ACHILLE. 

Jeune  presomptueux ! . . . 

AGAMEMNON. 

II  est  certain  que  cela  serait  d'un  facheux  exemple 
apres  quedes  rois...  Parle,  cependant,  parle. 

II  se  rassied  ainsi  qu'IIelene. 
PARIS. 

Mon  premier  se  donne  au  malade  :  loch... 
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MEN E LAS,  regardant  sur  lo  papier. 

Oui...  oui! 

PARIS. 

Mon  deuxieme,  c'est  vous  ou  moi  :  hommel 

MENELAS,  de  meme. 

Oui!  oui! 

paris. 
Le  troisieme  de  ma  charade 
Convient  aux  gens  de  qui  l'emploi 
Est  de  ramasser  les  chiffons... 

ACHILLE,  vivement. 

Hotte!... 

AGAMEMNON. 

Tout  le  monde  l'a  dit. 

ACHILLE,  a  Paris. 

Je  t'attends  au  quatrieme. 

PARIS. 

M'y  voici!...  II  est  bete,  le  quatrieme,  mais  il  nVst 
pas  difficile...  une  rive  sans  v...ivc!,..  Loch,  hommr, 
hotte,  ive. 

ACHILLE,  vivement. 

Locomotive!...  j'ai  trouve! 

PARIS. 

Oui,  locomotive...  Et  c'est  tr6s  fort  d'avoir  trouve"  ga 
quatre  mille  ans  avant  l'invention  des  chemins  de  for. 

ACHILLE,  triomphant. 

C'est  moi  qui  l'ai  dit! 

AGAMEMNON,  so  levant. 

Achille,  vous  devenczinsupi  tort  al)le!...Taisez-vous!... 
Le  berger  a  gagne"  la  premiere  manche! 

HELENE,  a  part. 

Vainqueur!  II  est  vainqucur! 
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ACHILLE. 

Je  soutiens  que... 

AGAMEMNON. 

Silence!  (a  Paris.)  Ton  nom,jeune  vainqueur? 

PARIS. 

Si  ga  ne   vous  fait  rien,  je  ne  le  dirai  qu'apres  les 
bouts-rimes. 

AGAMEMNON. 

A  ton  aise!... 

II  se  rassied. 
ORESTE. 

Fanfare,  fanfare  pour  l'inconnu  !... 

LE    PEUPLE. 

Fanfare ! 

La  musique  execute  de  nouvcau  la  fanfare.  Paris  se 
retire  dans  la  foulc. 

AGAMEMNON,  apres  la  fanfare. 

Chaud!  chaud!...  passons  au  calembour!  Posez  la 
question,  roi  Menelas.  Voici  le  calembour! 

II  lui  rcmet  un  pli  cachete. 
MENELAS,  se  levant,  ouvre  et  lit;  il  parait  trouble  et  hesitant. 

La  question...  la  question... 

AGAMEMNON. 

Eh  bien,  quoi? 

MENELAS. 

Elle  est  etrange,  la  question! 

LE    PEUPLE. 

Parlez!  parlez ! 

MENELAS,  lisant. 

Quelle  difference  y  a-t-il  entre   des  cornichons  et 
Calchas? 
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LE   PEUI'LE,  d'un  cri  unanirae. 

II  n'y  en  a  pas! 

CALCHAS,  furieux  et  s'avangant. 

Comment!  il  n'y  en  a  pas?...  Cherchez  autre  chose! 

AC  II 1 1. I.E. 

Non,  il  n'y  en  a  pas,  il  n'y  en  a  pas!...  J'ai  trouve, 
cette  fois! 

A  G  A  M  E  M  N  ON,  a  Menelas. 

C'est  peut-etre  la  reponse...  cette  unanimile... 

MENELAS,  consultant  le   papier. 

Non,  ce  n'est  pas  la  reponse...  Elle  est  la,  la  reponse, 
je  la  vois!...  si  je  ne  la  voyais  pas,  je  croirais  moi- 

raeme... 

AGAMEMNON,  voyant  reparaitre  Paris. 

Le  berger!  le  berger!... 

Grand  silence 
ACIIILLE,  a  part. 

Lui!  toujours  lui !... 

MENELAS,  a  Paris.     ' 

Vous  savez  la  dilTerence? 

PARIS. 

Oui. 

MENELAS. 

Eh  bien,  vous  6tes  un  malin! 

PARIS,  modestement. 

Je  m'adresse  a  Calchas  et  je  lui  dis  : 

La  dilTerence  n'est  pas  maigre 
Entre  des  cornichons  et  toi! 
lis  sont  conlits  dans  du  vinaigre... 
Calchas  est  confident  du  roi. 

AGAMEMNun,  aprea  un  temps. 
Ah!...  ah!...  j'ai  compris!... 
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MENL'LAS,  compronant  a.  son  tour,  apres  un  nouveau  temps. 

Ah!...  ah!...  admirable!... 

CAI.CII AS,  comprenant,  apres  un  nouveau  temps. 

Ah!...  ah!...  tres  delicat! 

II  serre  la  main  de  Paris  avec  effusion. 
AGAMEMNON. 

A  vous  la  seconde  manche!...  Quanta  votre  nom... 

PARIS. 

Jc  pre  fere  toujours  attendre... 

AGAMEMNON. 

Tres  bien! 

Paris  se  retire  de  nouveau  dans  la  foule. 
ORESTE. 

Fanfare!  fanfare  pour  l'inconnu! 

TOUS. 

Fanfare ! 

Nouvelle  execution  de  la  fanfare. 
AGAMEMNON. 

Chaud!  chaud!  les  bouts-rimes!  les  bouts-rim6s!  la 
demiere  epreuve!...  Roi  Menelas,  donnez  connaissance 
des  quatre  rimes! 

II  Iui  donne  un  papier. 
MENELAS,  se  levant. 

Les  voici,  messieurs!...  (Lisant.)  Chalne  —  poids  — 
peine  —  trois...  Elles  sont  un  peu  faciles...  mais  pour 
un  premier  concours... 

II   se  rassied. 
AGAMEMNON. 

Allez-y,  mes  poetes!...  hop  la!...  hop  la!  Tachons 
d'enfoncer  le  berger. 

CALCIIAS. 

On  redemande  les  rimes. 
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MENELAS,  se  relevant  et  avec  aigreur. 

Chaine  —  poids  —  peine  —  trois. 

II  se  rassicd. 
ACHILLE. 

A  moi,  a  moi!... 

AGAMEMNON. 

Vous  avez  du  zele,  bouillant  Achille...  Jusqu'a  pre- 
sent ce  zele  n'a  pas  ete  heureux...  Enfin,  voyons! 

ACIIILLE. 

Attachez-moi  avec  une  grosse  (souiignant)  chaine, 
mettez-moi  sur  le  dos  une  quantity  considerable  de 
poids,  et,  malgre  ga,  vous  me  verrez  m'en  aller  sans 
peine  jusqu'a  Troie. 

AGAMEMNON. 

Ce  ne  sont  pas  des  vers,  mon  ami... 

ACIIILLE. 

Pourquoi  ga?... 

AGAMEMNON. 

Alors,  c'est  une  Education  ;*i  faire...  nous  ne  sommes 
pas  ici  pour  vous  enseigner  la  prosodie.  (Ajar  deuxftme 
leve  la  main.)  A  vous,  Ajax  deuxieme. ..  je  presume  que 
c'est  bien  pour  dire  des  vers... 

AJAX  DEUXIEME. 

Pas  pour  autre  chose...  Ce  n'est  qu'un  quatrain. 

AGAMEMNON. 

Naturellement ! 

AJAX  DEUXIEME,  avec  lyrisme. 
Toute  chaine 
A  deux  poids, 
Toulc  peine 
En  a  trois. 

A  G  A  M  E  UN  ON,  apr&s  un  temps. 

Comprcnez-vous,  roi  Menelas? 
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MENELAS. 

Pas  du  tout!...  mais  c'est  harmonieux. 

AGAMEMNON. 

Jevous  demande  pardon,  raon  petit  Ajax...  auriez- 
vous  la  bonte  de  recommencer? 

AJAX  DEUXIEME. 
Toute  chaine 
A  deux  poids... 

A G A M EMNOX,  achevant. 
Toute  peine 
En  a  trois. 

C'est  doux  a  l'oreille,  et  ga  ne  veut  rien  dire  du  tout... 
Vous  ferez  ecole,  raon  ami,  vous  ferez  ecole...  Mais  a 
un  autre... 

AJAX  PREMIER,  s'avangant  timidement. 

Hotte! 

AGAMEMNON. 

Otez-le!...  6tez-le! 

On  fait  reculer  Ajax  premier. 
VOIX,  dans  la  foule. 

Assez  de  rois!...  Le  berger!  le  bergerl 

PARIS,  reparaissant. 

On  me  demande? 

HELENE,  vivement. 

Oui,  oui! 

PARIS. 

Je  m'adresse  au  roi  Menelas... 

MENELAS,  se  levant. 

Je  consens... 

II  se  leve  et  passe  au  milieu. 
PARIS. 

...  Ainsi  qu'a  ma  souveraine. 

12. 
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HELENE,  se  levant  et  allant  a  Paris. 

Parle!  parle!... 

Tout   lo  mondc   descend,  entourant    Ilelene,  Paris  et  Menelas,  .jui  se 
trouvent  sur  lo  devant  de  la  scene,  —  Paris  au  milieu. 

PARIS. 

Et  je  leur  dis  : 

Quand  on  est  deux,  l'hymen  est  une  chaine 
Dont  il  est  malaise  de  supporter  le  poids; 
Mais  on  la  sent  peser  a  peine, 
Quand  on  est  trois. 

HELENE. 

Ah!  delicieux!  delicieux! 

LA  FOULE. 

Bravo!  bravo! 

AGAMEMNON. • 

Qu'en  dites-vous,  roi  Menelas? 

MENELAS,  allant  a  Agamemnon. 

«  Quand  on  est  trois...  »  Je  fais  mes  reserves  sur  le 
fond,  mais  quant  a  la  forme...  (Amerement.)  je  suis  oblige 
de  convenir  que  e'est  bien  tape! 

AGAMEMNON. 

A  vous,  jeune  berger,  le  troisieme  et  dernier  pom- 
pon!... 

FINALE. 

CHOEUR. 

Gloire  au  berger  victorieux! 
II  est  vraiment  ingenious. 
Gloire  au  berger  victorieux! 

ACHILLE,  bouillant  de  culerc. 
Vaincu  par  un  berger!... 

AGAMEMNON. 

Quel  est  done  ce  quidam? 

PARIS. 
Ce  quidam  est  Paris,  le  fils  du  roi  Priam! 
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HELEN E,  eperdue,  a  part. 
0  ciel !  l'homme  a  la  pomme ! 

PARIS. 
L'homme  a  la  pomme! 

TOUS. 
L'homme  a  la  pomme! 

MEN  EL  AS,  avec  une  satisfaction  marquee,  allant  a  Paris 
Ainsi,  vous  etes  gentilhomme? 
Vraiment  j'en  suis  bien  aise...  Helene  avec  chagrin 

Eut  de  sa  noble  main 
Pose  le  vert  laurier  sur  le  front  d'un  vilain. 
(  A  Helene.) 

Couronnez-le,  madame. 

II  lui   remet  la  courunne. 

HELENE,  avec  elan,  allant  a  Paris. 
Ah!  de  toute  mon  ame. 

Elle  le  couronne. 

LE  CHCEUR,  pendant  le  couronnement. 

Gloire  a  Paris  victorieux! 
11  est  vraiment  ingenieux! 

MENELAS,  a  Paris 

Et  maintenant  j'espere  que,  ce  soir, 
Dans  nos  royales  demeures 
Nous  aurons  celui  de  vous  voir. 

HELENE,  avec  sentiment. 
Nous  dinons  a  sept  heures... 
Nous  nous  mettons  a  table  a  sept  heures. 

PARIS. 
Fille  de  Jupiter,  je  ne  1'oublierai  pas. 

HELENE,  a  part,  passant  pres  de  Menelas 
G'est  la  fatalite  qui  le  met  sur  mes  pas! 

CALCHAS,  bas,  a  Paris 
Eh  bien!  es-tu  content? 
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PARIS,  bas,  en  montrant  Menelas. 

Je  le  serais  bien  davantage 
Si  Menelas  etait  absent. 

CALCHAS,   bas. 
Je  vais  arranger  ca. 

(Se  precipitant  vers  le  temple,  dont  il  ouvre  la  porte.) 

.     Philocome,  a  l'ouvrage! 
Formidable  coup  de  tonnerre.  —  Saisissement  general. 

AGAMEMNON. 

Bon!  la  foudre  gronde! 
Et  voila  le  monde 
Tout  interloque! 

LE   CHOETJR. 

Ce  coup  de  tonnerre 
Annonce  a  la  terre 
Un  communique  ! 

CALCHAS,  sur  le  parvis  du  temple  ot  corarae  taqnine  par  uno 
main  invisible. 

Depuis  les  pieds  jusqu'a  la  tete 
Je  sens  comme  un  fremissementi.i. 
Finis,  Jupiter!  que  c'est  bete! 

LE  CIIOEUR. 
Ecoutons  tous,  c'est  le  moment. 

CALCHAS,  comme  inspire. 
Les  dieux  decretent  par  ma  voix, 
Par  ma  voix  Jupiter  decrele 
Qu'il  fautque  Menelas  aillc  passer  un  mois... 

MENELAS,   8'approchant  de  Calchas,  (parle). 

Ou  done?.. 

CALCHAS. 
Dans  les  montagnes  de  la  Crete. 

MKNELAS. 

Allons,  bon!  parlir  pour  la  Crete! 
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HELENE. 

Allez,  partez  pour  la  Crete... 

LE    PEUPLE,  a,  Menelas. 
Allez,  partez  pour  la  Crete! 

MENELAS. 

Que  diable  vais-je  faire  en  Crete? 

HELENE,    a  Menelas. 

Va-t'en,  mon  loulou, 

Va-t'en  n'importe  oil. 
(A  ellc-meme.) 
Le  roi  plaintif  qui  s'embarque 

Est  bien  imprudent, 
Et  le  peuple  entier  remarque 

Que,  dans  un  moment, 
II  sera  pour  ce  monarque 

Facheux  d'etre  absent... 
Le  roi  plaintif  qui  s'embarque 

Est  bien  imprudent. 

TOUS. 

Le  roi  plaintif  qui  s'embarque 
Est   bien  imprudent. 

CHOEL'R    GENERAL. 

Pars  pour  la  Crete, 
Va,  pars,  que  rien  ne  t'arrete, 

Ni  flots  ni  tempete... 
Gagne,  Menelas,  le  pays  lointain, 
Oil  te  mene,  helas!  la  voix  du  destin! 

Tableau.  —  Adieux  de  Menelas  et  d'Hel&ne.  —  Joie  de  Paris. 
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Le  jeu  de  l'oie. 

Une  salle  dans  les  appartements  particuliers  de  la  reine.  —  Portcs 
laterales.  —  A  gauche,  un  gueridon;  a  droite,  un  lit  de  repos.  —  Des 
sieges  au  fond;  dans  toute  la  largeur  du  decor,  des  portiques  ouvrant 
sur  une  terrasse  de  plain-pied;  ces  portiques,  largement  cspaces, 
laisscnt  voir  la  campagne.  —  Au  fond,  a  droite,  un  tableau  represen- 
tant  Leda  et  le  cjgne  :  Leda  est  seule  dans  un  bois,  ct,  du  fond 
d'une  allce,  le  cygne  s'approcho  d'elle,  la  tctc  hauto  et  l'ocil  anime. 


SCENE  PREMIERE 
HELENE,  BACCHIS,  Suiyantes. 

Helene  est  assise  au  milieu  de  la  scene,  entoureo  de  scs  femmes 
quilui  presentent  des  parures  et  des  bijoux. 

CHOEL'R. 

0  reine,  en  ce  jour  il  faut  faire 
Une  toilette  extraordinaire, 
Pour  honorer  les  quatre  rois 
Qui  vous  visitent  a  la  fois. 

BACCHIS,  presentant  une  tunique   a  Helene. 
Cette  cymbarique  flottante... 

HELENE. 

Non  pas  de  toilette  eclatante, 
Rien  de  voyant,  rien  de  decollete  : 

Jc  veux  une  robe  monlante 
Claqucmurant  ma  grace  ct  ma  beaute\ 
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BACCHIS. 

Quoi!  vous  voiler  un  jour  de  fete 
Depuis  les  pieds  jusqu'a  la  tete! 
C'est  un  tort,  car... 

c  h  oe  u  r  . 
0  reine,  en  ce  jour  il  faut  faire 
Une  toilette  extraordinaire, 
Pour  honorer  les  quatre  rois 
Qui  vous  visitent  a  la  fois. 

Pendant  ce  morceau,  HtSlene  s'est  habillee  et  a  choisi  des  vetements 
qui  l'enveloppent  (Jtroitement  des  pieds  a  la  tete ;  cela  fait,  elle  se  levc, 
congedie  ses  femmes,  qui  sortent  par  la  gauche,  et  retient  Bacchis. 


SCENE  II 

HELENE,  BACCHIS. 

B  AC  cms. 
Y  pensez-vous,  madame?...  ne  pas  vous  d6colleter 
unjourcomme  aujourd'hui !... 

HELEN  E,  assise  pres  du  gueridon. 

Je  garderai  cette  toilette. 

BACCHIS. 

Dans  une  heure,  ici,  vous  aurez  le  jeu  des  Rois  :  la 
partie  d'oie  qui  vous  a  ete  demandee  hierparle  grand 
Agamemnon...  puis,  ce  soir,  le  souper  de  cent  cou- 
verts  dans  la  galerie  de  Bacchus. 

HELENE. 

Je  garderai  cette  toilette. 

BACCHIS. 

L'etiquette  la  plus  vulgaire  exige... 

HELENE,  avec  force,  se  levant. 

Je  garderai  cette  toilette...  et  si  j'en  connaissais  une 
plus  austere  et  plus  montante,  je  m'y  voudrais  empri- 
sonner  jusqu'au  retour  de  mon  mari. 
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BACCHIS. 

C'est  contraire  a  tous  les  usages... 

HELENE. 

C'est  un  voeu. 

BACCHIS. 

Ileureusement  que  la  reputation  de  madame  est 
faite  et  que  Ton  sait  bien  que  madame  est  la  plus  belle 
lemme  du  monde!... 

HELENE,    agitce. 

Nedis  pas  cela! 

BACCHIS. 

Grande  reine,  ce  trouble... 

Entre  un  esclave  par  la  droite. 
HELENE,   a  part. 

Ah!  fatale  beaute!...  (Haut.)  Que  me  veut  cet  esclave? 

l'esclave. 
Madame,  c'est  le  seigneur  Paris. 

HELENE. 

Bing!  Voila  ce  que  je  craignais. 

BACCHIS. 

Madame... 

HELENE. 

Je  ne  le  recevrai  pas. 

BACCHIS. 

C'est  laisser  croire  que  vous  avez  peur... 

HELENE. 

Moi,  fdle  de  Leda,  j'aurais  peur!... 

BACCHIS. 

Alors,  recevez-le... 

HELENE. 

Qui.  tout  a  l'heure,  Bacchis.  tu  le  feras  entrer;  mais 
laisse-moi  consultcr  ma  mere. 
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BACCHIS. 

Combien  de  temps? 

HELENE. 

Dame!... 

BACCHIS. 

Combien? 

HELENE. 

Que  sais-je,  moi?...  le  temps  qu'il  faut  a  une  fille 
pour  consulter  samere...  tu  dois  savoir  celaaussi  bien 
que  moi. 

BACCHIS. 

Oui,  madame...  (Apart.)  Pauvre  Menedas! 

Elle  sort  par  la  droite  avec  l'escla-ve. 

SCENE  III 

HELENE,  regardant  longuement  le  tableau  qui  represcnte  Leda 
et  le  cygne. 

J'aimeame  recueillir  devant  ce  tableau  de  i'amille!... 
Mon  .pere...  ma  mere...  les  voici  tous  lcs  deux...  0  mon 
pere,  tourne  vers  ton  enfant  un  bee  favorable!...  Et 
toi,  Venus...  ne  pouvais-tu  trouver  pour  ce  berger  une 
recompense  moins  folatre?...  Pourquoi,  mais  pour- 
quoi,  6  deesse,  as-tu  toujours  choisi  notre  famille 
pour  faire  tes  experiences? 

1 

Nous  naissons  toutes  soucieuses 

De  garder  l'honneur  de  l'epoux, 

Mais  des  circonstances  facheuses 

Nous  font  mal  tourner  malgre  nous... 

Temoin  l'exemple  de  ma  mere! 

Quand  elle  vit  le  cygne  allier 

Qui,  chacun  le  sait,  fut  mon  pere, 

Pouvait-elle  se  mefier? 
Dis-moi,  Venus,  quel  plaisir  trouves-tu 
A  faire  ainsi  cascader  la  vertu"? 

I.  13 
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II 

Ah:  malheureuses  que  nous  sommes!... 
Beaule,  fatal  present  des  cicux!... 
11  faul  lutter  contre  les  homines, 
II  faut  lutter  contre  les  dieux!... 
Avec  vaillance.  moi,  je  lutte, 
Je  lutte  et  ca  ne  sert  a  rien... 
Car  si  l'Olympe  veut  ma  chute, 
Un  jour  ou  l'autre  il  faudra  bien... 
Dis-moi,  Venus,  etc. 

Maintenant  je  suis  forte...  Bacchis!...  Bacchis!. 

B AC CIIIS,  entrant  par  la  droite. 

Madame?... 

HELENE. 

Fais  entrer  le  seigneur  Paris. 

Bacchis  introduit  Paris  par  la  droite,  dispose  un  siege 
et  sort  par  la  gauche. 


SCENE  IV 

HELENE,  PABIS,  puis  BACCHIS. 

Paris  entre  negligemment,  comme  ferait  de  nos  jours  un  jeune  hommo 
entrant  dans  un  salon. 

HELENE. 

Bonsoir,  prince. 

PARIS. 

Bonsoir,  madame. 

II  examine  en  souriant  la  toilette  austere  de  la  reine. 
HELENE. 

Vous  regardez  ma  toilette? 

PARIS. 

Oui. 

HELENE. 

Elle  me  va  bien,  n'est-ce  pas? 


Un  silcnco. 
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PARIS,  legerement  gouaillour. 

Oui,  trcs  bien. 

HELENE. 

Quoi  de  nouveau  dans  le  monde  Elegant? 

PARIS. 

Rien  que  je  sache. 

HELENE. 

Vous  n'etes  pas  aimable,  ce  soir! 

PARIS. 

Vous  trouvcz?... 

HELENE. 

Vous  m'en  voulcz? 

PARIS. 

Vous  en  vouloir'?...  et  pourquoi? 

HELENE. 

Parce  que  je  vous  ai  fait  attendre. 

PARIS. 

Non,  je  ne  vous  en  veux  pas. 

HELENE. 

Ah! 


Un  silence. 
PARIS. 

Dites-moi,  madame,  vous  etes-vous  jamais  trou- 
vee  en  face  d'un  homme  qui  avait  pris  une  reso- 
lution? 

HELENE. 

Vous  me  faites  peur! 

PARIS. 

Asseyons-nous,  madame,  et  ecoutez-moi. 
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HELENE. 

Je  vous  ecoute. 

lis  s'asseyent  —  Helene  pres  du  gueridon  et  Paris  a  quclquo 
distance  d'elle. 

PARIS. 

La  d6esse  m'avait  promis  l'amour  de  la  plus  belle 
I'cmme  du  monde...' 

HELENE,  l'intcrrompant. 

II  avait  et6  convenu  entre  nous  qu'il  ne  serait  plus 
question  de  cela. 

PARIS,  avec  autorite. 

La  deesse  m'avait  promis  l'amour  de  la  plus  belle 
femme  du  monde.  En  vous  voyant,  j'ai  tout  naturelle- 
ment  pense  que  c'ctait  vous...  Vous  avez  resiste  : 
cela  m'a  fait  venir  des  doutes. 

HELENE. 

Comment? 

PARIS. 

Je  me  suis  dit  :  «  La  plus  belle  femme  du  monde,  ce 
n'est  peut-etre  pas  elle...  » 

HELENE,  piquee,  so  levant. 

Et  qui  serait-cedonc?...  Ce  n'est  pas,  je  suppose,  cette 
Parthenis,  qui  se  i'arde  indignement...  ni  cette  petite 
Feston-de-Vigne  qui  fait  fureur  au  bal  de  Paphos, 
ni  cette  chipie  de  Penelope  avec  sa  manic  de  faire 
de  la  tapisserie,  ni  ma  sceur  Clytemnestre  avec  son 
nez... 

PARIS. 

Non,  madame,  ce  n'est  ni  Penelope,  ni  Clytemnestre... 
ce  n  est  aucune  de  ces  fcmmes-la...  done... 

HELENE,  se  rasseyant. 

Done?... 
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PARIS. 
£a  tloil  etre  vous. 

HELENE. 

Ah!... 

PARIS,  rapprochant  son  siege  d'Helene. 

C'est  vous,  madame!  ne  me  dites  pas  non...  je  suis 
bicn  informe...  Et  puisque  la  deesse  m'a  promis... 

HELENE. 

Eh  bion?... 

PARIS,  se  rapprochant  encore. 

Eh  bien,  madame,  voila  un  mois  que  nous  nous  en 
tenons  au  marivaudage...  Qu'un  homme  ordinaire 
marivaude,  je  comprends  cela...  mais  moi,  madame, 
moi  qui  ai  juge  les  trois  deesses,  vous  devez  com- 
prendre... 

HELENE. 

Ecoutcz  a  votre  tour.  Je  vous  comprends... 

PARIS,  approchant  son  siege  tout  pres  d'Hulene 

Eh  bien,  alors'?... 

HELENE. 

Mais  ma  reputation... 

PARIS. 

Ah!  nousretombons  dans  le  marivaudage...  Jevois  ce 
qu'il  vous  faut.  Ma  resolution  a  cela  de  bon  qu'elle  est 
doublee  d'une  theorie.  II  y  a  trois  moyens  d'arriver  au 
cceur  d'une  femme. 

HELENE. 

Trois  moyens?... 

PARIS. 

L'amour,  d'abord.  Voulez-vous  m'aimer? 

HELENE,  d'une  voix  etouffee. 

Non. 

PARIS. 

Une  fois,  deux  fois,  trois  fois... 
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HELEN E,  avec  une  energie  factice. 

Non! 

PARIS. 

Non?...  Passons  au  deuxieme  moyen  :  la  violence. 

HELEN  E.  se  levant. 

La  violence!...  ah!  vous  n'oserez  pas! 

PARIS,  se' levant  aussi;  tres  froidement. 

Vous  allez  voir  ga. 

IIELENE,  a  part. 

Ah!  comme  il  m'aime! 

PARIS. 

Princesse!... 

II  s*elance  vers  clle. 
HELENE,  s'enfuyant  au  fond. 

Hola,  Bacchis!  a  moi! 

B  AC  CIIIS,  entrant  par  la  gauche. 

La  reine  a  appele? 

HELENE,  tremblante,  se  refugio  prcs  de  Bacchis. 

Oui...  ce  n'est  rien...  je  voulais  voir  si  tu  etais  la... 

(\  Paris.)  Et  lc  troisieme  moyen? 

PARIS,  tres  respectueusement. 

Le  troisieme  moyen,  madame,  e'est  la  ruse. 

II  s'incline  et  sort  a  droiic.  Uilournclle  du  chceur  suivant. 
IIELENE. 

La  ruse?...  Ah!  par  Hercule,  je  me  suis  bien  defen- 
duc!...  Quelle  est  cettc  musique? 

BACCHIS. 

C'cst  Agamemnon  et  sa  suite,  madame...  on  apporte 
lc  jcu  de  l'oie. 

T.ous  les  rois  entrent  par  la  gauche. 
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SCENE  V 

HELENE,    BACCHIS,    puis  cortege   compose  de  :  AG  A- 

MEMNON,     ACHILLE,     AJAX     PREMIER, 
AJAX     DEUXIEME,    CALCHAS,    ORESTE    et 

GARDES    portant  le  jeu  de  l'oie  sur  une  table   qu'ils  placent  au 
milieu  de  la  scene  ainsi  que  des  sieges. 

MARCHE    DE    L'OIE. 

C  H  OE  U  R  . 

Revoici  le  roi  des  rois, 
Precedanl  le  jeu  de  l'oie, 
Dont  il  va  suivre  les  lois, 
En  s'y  livrant  avec  joie. 

Gloire  a  l'oie! 
Revoici  le  roi  des  rois,  etc. 

La  musique  continue  a  l'orchestre. 
HELENE,  a  Calchas. 

II  faudra  que  je  vous  parle  :  je  suis  dans  une  situa- 
tion... 

CALCHAS,  a  Helene. 

Apres  le  jeu,  princesse.  (Haut.)  On  va  done  la  dcccrti- 
per,  cette  petite  oie!... 

AGAMEMNON. 

Oui,  nous  sommes  tous  la. 

CHOEUR.  —  REPRISE. 

Pour  nous  tous,  ah!  quelle  joie! 
Nous  allons  jouer  a  l'oie. 

Gloire  a  l'oie! 
Tous  remontent,  except^  Helene  et  Agamemnon. 

AGAMEMNON. 

Ou  est  done  le  seigneur  Paris? 

HELENE. 

II  est  parti...  Et,  a  ce  propos...  roi  des  rois... 
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AGAMEMNON. 

Quoi,  chere  enfant? 

HELENE,  prenant  Agamemnon  a  part. 

Si  un  homme  de  qui  vous  auriez  tout  a  craindre,  oui, 
tout  a  craindre,  vous  disait  :  «  II  me  reste  la  ruse...  », 
queferiez-vous?...  cherchez  un  peu... 

AGAMEMNON,  apres  un  temps. 

Je  me  mefierais. 

HELENE. 

Merci...  c'est  ce  que  je  fais. 

AGAMEMNON. 

Vous  avez  raison...  Rien  de  Menelas?...  pas  dc  cour- 
rier  de  Crete?... 

HELENE. 

Non. 

AGAMEMNON. 

Allons,  tant  mieux!  Pas  de  nouvelles,  bonnes  nou- 

vclles. 

CALCHAS,  avec  feu. 

A  loie!...  a  l'oie!... 

AGAMEMNON. 

II  est  joueur  corame  les  des,  ce  Calchas! 

CALCHAS. 

Mais  vous-meme,  roi  des  rois... 

AGAMEMNON. 

Je  n'en  disconviens  pas;  apres  le  rude  labcur  du 
gouvernement  de  mes  peuples,  il  est  doux  de  deposer 
la  couronne  et  d'en  tailler  une  avec  de  vieux  amis... 

ACHILLE, 

Oui,  certes,  il  est  doux,  apres  s'etre  couvert  de 
gloire... 

II  fait  quelqaea   pas  vers  Agamemnon  :  un  de  scs  talons 
rend  un  son  etrango. 
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AGAMEMNON. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  done,  Achille? 

ACHILLE. 

Moi?  rien. 

AJAX  DEUXIEME. 

Vous  faitcs  du  bruit  en  marchant... 

ACHILLE,  trouble. 

Mais  non,  maisnon... 

AJAX  PREMIER. 

Marchez  done  un  peu. 

Achille  marche  :  mfime  son  Strange;  Calchas  pouffe  de  rire. 
CALCHAS. 

Je  sais  ce  que  e'est,  je  sais  ce  que  e'est... 

ACHILLE,  voulant  arreter  Calchas. 

Calchas!... 

CALCHAS. 

II  a  fait  cuirasser  son  talon. 

ACHILLE. 

Eh  bien!  apres?...  Qu'est-ce  que  vous  auriez  fait  a  ma 
place?...  puisque  ma  mere,  en  me  plongeant  dans  le 
Styx,  a  cu  l'imprudence  de  laisser  emergermon  talon... 
II  etait  si  simple  de  me  plonger  dans  les  deux  sens... 
comme  ceci,  d'abord...  et  puis  comme  ?a,  apres! 

ORESTE. 

Le  fait  est  que  e'est  une  pensee  qui  aurait  du  venir  a 
une  mere. 

AJAX  PREMIER,  amerement 

Beau  merite  d'etre  brave... 

AJAX  DEUXIEME. 

...Quand  on  est  invulnerable!... 

AJAX   PREMIER. 

II  n'avait  qu'une  partie  faible...  son  talon... 
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AJAX  DEUXIEME. 

Et  il  le  fait  blinder... 

AJAX   PREMIER. 

Et  Qa  s'appelle  un  heros! 

ACHILLE,  furieux,  a  Ajax  premier. 

Fils  de  Telamon!... 

AJAX  PREMIER,  a  Achille. 

Eh  bien,  apres,  fds  de  Pelce?... 

ACHILLE. 

Vous  me  rendrez  raison... 

AJAX  PREMIER,  avec  energie. 

Jamais  de  la  vie!  est-cc  qu'on  se  bat  contre  un  mur? 

ACIIILLE,  amicalement. 

Alors,  tu  fais  des  excuses? 

AJAX   PREMIER. 

Evidemment! 

ACIIILLE  fierement. 

Voila  ce  que  je  voulais. 

AGAMEMNON,  bas,  a  Oreste. 

II  ne  me  deplait  pas  de  les  voir  s'asticoter  ainsi...  J' 
les  divise  pour  rcgner...  la  est  le  secret  de  ma  gran- 
deur. 

ORESTE. 

As  pas  peur,  p'pa...  je  me  rappellerai  Qa,  quand  tu 
seras  dans  les  Champs-Elys6es. 

AGAMEMNON,  cherchant. 

Dans  les  Champs?...  ah!  oui,  quand  je  serai...  veux-tu 
te  taire,  malheureux!... 

ORESTE. 

J'attendrai,  p'pa...  tu  sais  que  je  t'aime... 

IIELENE,  derriero  la  table. 

Messieurs,  Toie  vous  reclame. 
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CALCHAS. 

A  l'oie!...  ^  l'oie!... 

REPRISE    DU    CHOEUR. 

Pour  nous  tons,  ah!  quelle  joie! 
Nous  allons  jouer  a  l'oie. 
Gloire  a  l'oie! 
Pendant  cette  reprise,  tous  se  sont  assis  autour  dc  la  table. 

ACHILLE. 

Qu'est-ce  que  nous  jouons? 

AJAX    PREMIER. 

Dix  mines. 

ACHILLE. 

Je  n'entends  rien  a  tcs  monnaies  de  Spartc.  Combien 
ga  fait-il  en  argent,  tes  dix  mines? 

AJAX    PREMIER. 

Cinquante  louis. 

ACHILLE,  mettant  de  l'argent  dans  la  cagnotte. 

Eh  bien,  voila  tes  cinquante  louis...  on  le  dit! 

ORESTE. 

P'pa? 

AGAMEMNON. 

Quoi,  mon  fils? 

ORESTE. 

Mets  pour  moi. 

AGAMEMNON. 

Tu  as  eu  ton  mois  avant-hier. 

ORESTE. 

Eh  bien,  et  hier,  est-ce  qu'il  n'a  pas  fallu  vivrc? 

HELENE. 

Allons,  allons...  il  est  precoce,  ce  petit!...  (a  otoste.) 
Je  mets  pour  toi,  va. 

ORESTE. 

Merci,  ma  tante. 

Agamemnon  embrasse  Bacchis  :  elle  bondit. 
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BACCHIS,  avoc  pudcur. 

Seigneur!... 

AGAMEMNON,  bas. 

Jc  mets  pour  vous. 

BACCHIS,  apaisee. 
Ah!  alors... 

Elle  vient  se  rasseoir.  —  Tous  ont  mis  dans  la  cagnotto, 

excepte  Calchas. 

CALCIIAS. 

Le  jeu  est  fait...  rien  ne  va  plus. 

AGAMEMNON. 

Et  vous,  Calchas? 

CALCHAS. 

Quoi? 

LES    AJAX. 

Paycz. 

CALCHAS. 

Qu'est  ce  qu'il  faut? 

T  0  0  S . 
Dix  mines. 

CALCHAS,  payant. 

Voila!...  On  peut  oublier!... 

HELENE,  a  Agamemnon. 

A  vous,  roi  des  rois...  commencez. 

AGAMEMNON. 

Je  joue.  (Jetant  ics  des.)  Neuf,  par  six  et  trois...  je  vais 
an  vingt-deux. 

AJAX  DEUXIEME. 

Beau  premier  coup! 

AGAMEMNON. 

Vingt-deux...  Ics  deux  cocottes! 

ORESTE. 

Parthenis  et  L£a?na! 

AGAMEMNON,  severement. 

Eh  bien,  mon  fils!... 
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HELENE. 

Laissez-le  dire.  (Eiie  joue.)  Quatre  et  trois...  je  vais  au 
labyrinthe. 

AGAMEMNON. 

Ne  vous  y  perdez  pas. 

HELENE. 

N'ayez  pas  peur! 

AGAMEMNON,  a  Achille. 

Allons,  a  vous,  a  vous,  Achille. 

ACHILLE,  jouant. 

Cinq. 

CALCHAS. 

Le  cinq...  vous  tombez  sur  une  oie. 

ACHILLE. 

Vous  dites?... 

CALCHAS. 

Je  dis  que  le  cinq  est  une  oie...  On  ne  s'arrete  pas 
sur  les  oies  :  on  donne  dix  mines  et  on  attend  l'autre 
tour.  Donnez  dix  mines  et  attendez. 

ACHILLE,  mecontent. 

Je  n'aime  pas  attendre. 

CALCHAS. 

C'est  la  regie.  (On  rit.)  A  moi!  a  moi! 

A  J  AX  PREMIER,  bas,  aAjax  deuxieme  pendant  que  Calchas 
secoue  les  des. 

Dites  done...  il  a  une  fagon  de  jouer,  ce  Calchas!... 
ayons  I'oeil. 

AJAX  DEUXIEME,  bas. 

Oui. 

CALCHAS,  jouant. 

Neuf,  par  cinq  et  quatre...  je  vais  au  cinquante-trois... 
voila  un  coup! 
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ACHILLE. 

Pourquoi  c.a  au  cinquante-trois? 

CALCHAS. 
C'est  la  regie,  roi  de  Phtiotide. 

ACHILLE. 

La  regie  !...  la  r(gle!... 

AJAX   PREMIER,  jouant. 

Six! 

AJAX  DEUXIEME,  de  meme. 
Deux  ! 

ORESTE,    de   memo. 

Deux  aussi! 

B AC CIIIS,  de   meme. 

Quatre! 

HELENE,    a.  Agamemnon. 

A  vous,  cher  seigneur. 

AGAMEMNON,  jouant. 

Cinq...   et  vingt-deux...  vingt-scpt.-.   Bon!  dans  le 

puits!...  (Mettantdans  la  cagnotte.)  Voila  mes  dix  mines. 
HELENE,  de  meme 

Trois. 

ACHILLE. 

A  moil...  a  moi!...  nous  allons  bien  voir,  (n  joue.) 
Cinq. 

CALCHAS. 

Une  oie!...  Donnez  dix    mines  et  attendez   l'autre 
tour. 

ACHILLE. 

Pourquoi  c,a? 

CALCHAS. 

Ah!  vous  m'avouerez... 

AGAMEMNON,  a  Achilla. 

C'est  une  oie. 
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ACHILLE,  se  levant. 

Repetez  ca  un  peu ! 

AGAMEMNON. 

Je  dis  que  c'est  une  oic. 

TOUT  LE  MONDE. 

Voyons...  jouons...  jouons... 

Achille  se  rassied. 
AGAMEMNON,  a  part. 

Ces  querelles  me  plaisent...  j'ai  dit  plus  haut  pour- 
quoi. 

CALCHAS,  secouant  ses  des. 

Ah!  ah!  cinquante-trois...  Si  je  tirais  settlement...  si 
je  jipais  dix,  j'aurais  gagne. 

AJAX  PREMIER,  menagant  et  se  levant 

Si  vous  tiriez  dix!... 

CALCHAS. 

Eh  bien? 

AJAX   PREMIER. 

Qa  me  paraitrait  drole. 

II  se  rassied. 
AGAMEMNON,  avec  intention. 

Esperons  qu'il  ne  tircra  pas  dix. 

TOUT  LE  MONDE,  a  Calchas. 

Jouez...  jouez  done! 

CALCHAS. 

Vous  me  bousculez...  vous  me  bousculcz...  (a  part) 
11  n'y  a  rien  a  faire  ce  coup-ci.  (n  joue.  Haut.)  Sept! 

AJAX   PREMIER. 

A  la  bonne  heure!...  Si  vous  aviez  eu  dix... 

A G  A  M  EMNON. 

II  n'a  pas  eu  dix. 

AJAX   PREMIER,  jouant. 

Onze. 
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AJAX  DEUXIEME,  jouant. 

Dix. 

ORESTE,  de  meme. 

Six. 

BACCHIS,  de  meme. 
Sept. 

AGAMEMNON. 

Je  suis  dans  le  puits,  je  n'ai  qu'a  attendre...  (Regar- 
dant Achiiie.)  Je  sais  la  regie,  moi. 

HELENE,  jouant. 

Huit. 

ACH  ILLE,  jouant. 

Encore  cinq!... 

CALCHAS. 

C'est  une  oie!...  a  moi!...  e'est  a  moi!...  (Montrant  la 
cagnotto.)  Qu'est-ce  qu'il  y  a?... 

II  va  pour  y  porter  la  main;  on  l'arrete. 
AGAMEMNON. 

11  y  a  trois  talents... 

CALCHAS. 

Et  qualorze  mines...  Soit  dix-sept  mille  francs,  mon- 
naic  courante.  (a  part.)  Faut  gagner  ca. 

ACHILLE. 

Jouez  done! 

CALCHAS. 

Je  vais  jouer...  mais  laissez-moi  le  temps  d'invoquer 
les  dieux. 

11  so  love,  descend  sur  l'avant-sc6ne  a.  droite,  puis  clierchc  fievreuseincnt 
dans  scs  poches,  et  en  tire  une  collection  de  des  qu'il  examine,  en 
tournant  le  dos  aux  autrcs  joueurs. 

II  est  bon  d'invoquer  les  dieux, 
Mais  les  aider  vaut  encore  mieux... 

Les  autres  joueurs  so  sont  leves  aussi  ct  essayent  de  voir  co 
qu'il  fait.  A  part. 

Le  cinq...  le  six...  ou  diable  ai-je  fourre  le  trois? 
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TOUS. 

Eh  bien,  Calchas?... 

CALCHAS,  ayant  trouve  le  trois,  a  part. 
Le   tour  est  fait.  (Haut.)  M*y  Void!...  (Allant  a  la  table  et 

jouant.)  Vous  le  voyez...  j'ai  trois! 

MOUCEAU    D'ENSEMBLE. 

TOUS. 
Trois! 

CALCHAS. 

A  moi  les  trois  talents  et  les  quatorze  mines! 
11  saute  sur  l'argent. 

AGAMEMNON,  allanta  Calchas. 
Alors  tu  t'imagines 
Que  nous  n'avons  rien  vu  ! 

CALCHAS. 

Ce  soupcon,  roi  des  rois!... 

AGAMEMNON. 

Mon  bon  vieux,  tu  nous  as  dupes. 

LES  DEUX  AJAX. 
11  a  sur  lui  des  des  pipes. 

ACHILLE,  furieux. 

Allons,  ga,  rendez  la  monnoie! 

CALCHAS. 
.Me  prenez-vous  done  pour  une  oie? 

HELEN  E,   a  Calchas. 
Grand  augure,  ce  n'est  pas  bien. 

ORESTE,  de  meme. 
Rendez  du  moins  l'argent,  et  l'on  ne  dira  rien. 

CALCHAS. 

Je  tiens  l'argent  et  ne  rends  rien. 

TOUS. 
Rendez  l'argent...  ce  n'est  pas  bien. 
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CALCIIAS. 
Je  tiens  l'argent  et  ne  rends  rienl 

ENSEMBLE. 

CALCHAS. 
Craignez  Calchas! 
N'insistez  pas. 
Ca  n'se  fait  pas... 
Craignez  Calchas! 

LES   AUTRES. 
Sus  a  Calchas ! 
Suivons  ses  pas. 
Fouillons  Calchas... 
Sus  a  Calchas! 

LES  DEUX  AJAX,  retcnant  Calchas  qui  veut  s'echapper  et  l'amonant 
sur  le  devant  de  la  scene  entre  eux  deux. 

Avec  ces  procedes,  cher  maitre, 
Vous  finirez,  un  jour,  peut-etre, 
Par  donner  un  facheux  vernis 
Aux  joucurs  de  noire  pays. 

REPRISE     DE     L' ENSEMBLE. 

CALCIIAS,  cherchant  a  fuir. 
Craignez  Calchas!  etc. 

LES   AUTRES,  le  poursuivant. 
Sus  a  Calchas!  etc. 
Calchas  sort  a  gauche,  poursuivi  par  tous  les  rois;  Hel6ne  et  Bacchis 
restont  sculcs.  —  Les  gardes  ont  cmporte  le  jeu  de  l'oie  et  range'  les  sieges. 


SCENE  VI 

B  A CCII  IS,   IIELENE. 

Bacchis  rcmct  en  place  les  mcublcs  deranges  dans  la  poursuite. 
IIKI.LNE. 

Que  ces  sortes  de  choses  sont  desagreables!...  tier- 
tainement,  on  nc  jouera  plus  chez  moi. 
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BACCHIS. 
Le  fait  est  que  ce  Calchas  est  d'une  avidite!... 

HELENE. 

Et  d'une  maladrcsse,  avecQa!...  Ce  qui  fait  le  scan 
dale,  ce  n'est  pas  de  tricher,  c'est  de  se  faire  pincer. 

BACCHIS. 

Cette  idee  est  juste. 

HELENE. 

Tellement  juste  que  je  m'etonne  de  1'avoir  trouvee, 
dans  l'etatd'abattement  ou  je  suis!... 

BACCHIS. 

Animez-vous,  grande  reine,  animez-vous...  et  habil- 
lez-vous  pour  venir  souper... 

HELENE. 

Non,  decidement,  je  ne  souperai  pas! 

Rentre  Calchas  par  la  gauche. 


SCENE  VII 

Les  Memes,  CALCHAS. 

BACCHIS. 

Ah!...  Calchas!... 

CALCHAS. 

J'ai  transige. 

HELENE. 

Ah!... 

CALCHAS. 

Oui...  j'ai  rendu  la  moitie.  M'approuvez-vous? 

HELENE. 

Sans  doute...  mais  laissons  la  le  joueur...  impru- 
dent... c'est  a  1'augure  que  je  veux  parler...Tu  iras, 
toi,  Bacchis,  a  ce  souper. 
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BACCHIS,  allant  a  Helene. 

Bien,  madame. 

HELENE. 

Tu  m'excuseras  aupres  des  rois. 

BACCHIS. 

Oui,  madame. 

HELENE. 

Va,  mon  enfant.'.,  je  vais  reposer...  Ah!...  fais  placer 
tout  de  suite  les  esclaves  qui  veillent  sur  la  terrasse 
du  palais. 

BACCHIS. 

Bien,  madame. 

HELENE. 

Fais  meme  doubler,  cette  nuit,  le  nombre  des  esclaves 
qui  gardent  mon  repos...  (a  eiie-meme.)  <  Le  troisieme 
moyen,  c'est  la  ruse  »,  a-t-il  dit :  je  me  mefie...  (a  Bacchis.) 
Va,  mon  enfant,  va... 

Bacchis  sort  par  la  droite. 
CALCHAS,  a  part,  regardant  une  des  pieces  de  monnaie 
qu'il  a  gagn6es. 

C'est  une  piece  Suisse...  C'est  egal,  j'ai  bien  fait. 


SCENE   VIII 

CALCHAS,   HELENE,   puis  PABIS. 

Pendant  ccttc  scene,  la  nuit  viont  pcu  a  peu. 
HELENE. 

Calchas... 

CALCHAS. 

Eh  bien,  grande  reine?... 

HELENE. 

Ah!  mon  ami...  que  je  souffrc!...  quels  combats! 
quels  decbirements!...  11  est  venu  tout  a  l'heure,  avant 
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1'oic...  il  s'cst  assis  la...  ou  vous  etes...  et  je  lui  ai  parle 
durement...  je  l'ai  chasse!...  quand  toute  mon  ame... 

CALCIIAS. 

Voyons...  voyons,  ma  chere  souveraine...  un  peu  de 
courage!...  les  dieux  vous  soutiendront! 

HELENE. 

Les  dieux?...  ce  sont  eux  qui  veulent  ma  perte. 

CALCIIAS. 

Venus  sculement...  mais  les  autres... 

HELENE. 

Les  autres?... 

CALCHAS. 

On  pourrait  les  decider  a  intervenir,  avec  des  atten- 
tions, dcs  sacrifices...  mais  de  vrais  sacrifices!...  pas 
de  fieurs!...  non...  des  hecatombes!...  des  victimes!... 

HELENE,  a.  part. 

Des  victimes!...  Pauvre  Mendlas!... 

CALCIIAS. 

Et  puis,  il  ne  faut  pas  vous  laisser  aller.  Savez-vous 
ce  que  vous  allez  faire?  vous  allez  venir  a  ce  souper... 

HELENE. 

Pour  §a  non,  par  exemple!...  Tout,  excepte  cela...  II  y 
sera  peut-etre,  et  je  crains  ma  faiblesse...  Et  puis,  les 
fieurs,  les  parfums,  le  vin  de  Chypre...  on  ne  sait  pas... 
Je  vais  rester  ici,  et  chercher  le  sommeil. 

Elle  s'assied  sur  le  lit  de  repos. 
CALCHAS,  voulant  se  retirer. 

Alors,  grande  reine... 

HELENE. 

Non,  je  vous  en  prie,  ne  partez  pas  encore,  restez 
pres  de  moi...  votre  presence  me  fait  du  bien. 
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CALCHAS. 

Trop  bonne,  en  verite  ! 

IIELENE. 

Demandez  aux  dieux  de  m'envoyer  des  songes  bien- 

iaisailts...  (Plusieurs  esclaves  passent  sur  la  terrasso.  Baccbis,  qui 
les   conduit,  tire  des  rideaux  qui  masquont  la  terrasso.)  Quel  CSt 

ce  bruit? 

CALCHAS. 

Ce  sont  les  esclaves... 

HELENE. 

Ah!-  oui,  les  esclaves...  Je  vous  jure,  Calchas,  que 
les  terrasses  du  palais  ont  ete  bien  gardees  pendant 
l'absence  de  Menelas...  Ah!  si  je  pouvais  dormir,  et  si 
dans  mon  sommeil  je  pouvais  le  voir!... 

CALCHAS. 

Le  roi? 

HELENE. 

Non. 

CALCHAS. 

L'autre? 

HELENE,  baissant  les  yeux. 

Oui...  un  songe,  rien  qu'un  songe  qui  me  le  l'erait 
voir,  ce  P£tris  que  je  fuis,  ce  Paris  que  j'adore!...  Ce 
songe,  il  mele  faut,  Calchas...  promettez-le-moi!...  Ah! 
d'abord,  si  vous  ne  me  le  promettez  pas,  je  ne  vous 
aimerai  plus! 

Elle  s'etend  sur  le  lit. 
CALCHAS. 

C'est  que  ca  m'est  difficile!... 

HELENE. 

Non,  Qa  ne  vous  est  pas  difficile...  ce  songe,  Calchas, 
ce  songe... 

Elle  s'assoupit. 
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CALCHAS,  la  regardant. 

Pauvre  petite  femme!...  la  voila  qui  s'endort...  Elle 
est  gentille  comme  ga...  oui,  tres  gen  title!...  (s'arretant.) 
Eh  bien,  Calchas...  ta  souveraine !...  (Un  esclave  entr'ouvre 

les  rideaux,  ecoute,  se  decide  a  entrer,  et  touche  l'epaule  de  Calchas 
—  Cet  esclave,  c'est  Paris.  —  Calchas,  se  retournant.)  Hem!... 

l'esclave. 
Tais-toi. 

CALCHAS. 

Un  miserable  esclave...  entrer  dans  la  chambrc  de 
la  reine ! 

PARIS. 

Tais-toi  :  elle  se  reveillerait!... 

CALCHAS,  stupefait. 

Paris!... 

PARIS. 

J'ai  dit  a  la  reine  que  le  troisieme  moyen  etait  la 

ruse!...  (Entre  Bacchis  par  la  gauche.)  Oh! 

II  se  cache  an  fond. 


SCENE   IX 
PARIS,  cache,  BACCHIS,  CALCHAS,   IIELENE. 

Demi-jour. 
BACCHIS,  apportant  une  lampe. 

Selon  vos  ordres,  reine,  j'ai  fait  doubler  le  nombre 
des  esclaves. 

C  A  L  C  II A  S . 

Chut!...  elle  dort. 

II  prend  la  lampe  et  la  pose  au  fond  a  droite,  sur  une  tablette. 
BACCHIS. 

Alors,  venez. 
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C  AL  C  H A S . 

Non,  laisse-moi. 

BACCHIS. 

Dans  la  chambre  de  la  reine!...  par  exemple!... 

CALCIIAS. 

Mais  c'est  pour  veiller  sur  elle! 

BACCHIS. 

La  reine  n'a  pas  besoin  de  vous...  elle  est  bien  gardee. 

CALCHAS,  souriant. 

Tu  crois  qu'elle  est  bien  gardee?... 

BACCHIS. 

Mais   oui...  Venez   souper...  vous   ferez   une  autre 
par  tie. 

CALCHAS. 

Cependant... 

BACCHIS. 

Mnis  venez  done! 

CALCHAS,  a  part. 

C'est  la  fatalite!...  Allons  souper. 

II  sort,  emmene  par  Bacchis,  a  gauche- 


SCENE  X 

PARIS,   HELENE. 

Paiis  reparait.    M61odrarae  a   l'orcliestrc.    Paris  contemplc    la   reine 
qui  dort. 

PARIS. 

La  deesse  a  tenu  sa  promesse...  la  reine  et  le  berger 
sont  face  a  face...  M'aime-t-elle?...  m'aimera-t  elle,  cette 
fiere  princesse?...  Sonnera-t-cllc  pour  moi,  l'heure  du 
berger?...  Je  suis  seul...  il  fait  nuit...  Menelas  est  en 
Crete...  et  Venus  est  pour  moi! 
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CHCEUR,  en  dehors. 
En  couronnes  treasons  les  roses, 

Et  buvons  frais; 
Disons-nous  lcs  plus  folles  clioses, 
Et  soyons  gais. 
II  faut  bien  que  l'on  s'amuse, 
Qiron  se  donne  du  bon  temps, 
Et  que  de  la  vie  on  use 
Jusqu'a  trente  on  soixante  ans! 
La  la  la  la  la  la  la  la... 

PARIS,  pendant  le  choeur. 
Qu'eSt-Ce   que   C'est   que  ga?...  (Il  va  regardcr  a  gauche.) 

Ah!  j'y  suis...  les  rois  qui  soupent  dans  la  galerie  de 
Bacchus!... 

II  s'approche  de  la  reine  et  se  met  k  genoux. 
HELENE,  se  reveillant  et  apercevant  Paris. 

Paris  pres  de  moi!... 

PARIS. 

Oui,  PSris! 

HELENE. 

A  cctte  heure!...  ce  ne  peut  etre  qu'un  reve... 

PARIS,  a  part. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit? 

HELENE. 

Oui...  c'est  le  reve  que  tout  a  l'heure  je  demanJais  a 
Calchas... 

PARIS,  a  part. 

Un  reve?...  parfait!...  si  je  pouvais  passer  pour  un 
reve!... 

Helene  s'est  levee.  Paris  s'approche  d'elle,  lui  prend  la  main 
et  l'amene  sur  le  devant  de  la  scene. 

DUO. 

HELENE. 
C'est  le  ciel  qui  m'envoie 
Ce  beau  reve  amoureux...  quel  bonheur!  quelle  joie! 

i.  14 
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E  N  S  E  M  BI,E. 

Oui,  c'est  un  reve,  un  doux  reve  d'amour! 

La  nuit  lui  prete  son  mystere, 

II  doit  finir  avec  le  jour. 

Goutons  sa  douceur  passagere... 
Ce  n'est  qu'un  reve,  un  doux  reve  d'amour! 

HELENE. 

Ecoute-moi,  Paris;  je  veux  interroger, 

Non  le  prince,  mais  le  berger... 
Je  voudrais  bien  savoir... 

PARIS. 
Savoir  quoi?  Parle...  acheve!. 

HELENE. 
Je  n'oserais  jamais,  si  ce  n'etait  un  reve! 
Suis-je  aussi  belle  que  Venus? 

PARIS. 
Je  ne  puis  repondre,  princesse  : 
Quand  j'ai  couronne  la  deesse, 
Elle  etait  un  peu  moins...  je  n'en  dirai  pas  plus... 


Oui,  je  comprends. 


HELENE. 

PARIS. 
J'ai  vu... 

HELENE. 

Parle. 

PARIS. 

Tu  le  devines. 
J'ai  vu  des  epaules  divines, 
Que  cachait  mal  un  (lot  de  cheveux  blonds. 

(H616ne  passe  a  gauche.) 

HELENE,  laissant  tomberles  ajustements  qui  lui  cachent  les  epaules. 
Puisque  ce  n'est  qu'un  reve...  allons! 

n e p n i s e  d e  l'enseuble. 

Oui,  c'est  un  reve,  un  doux  reve  d'amour! 
La  nuit,  etc.,  etc. 
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HELENE. 
Eli  bien,  dis  maintenant... 

PARIS. 

Princesse,  je  t'admire... 
Et  pourtant... 

HELENE. 
Pourtant?... 

PARIS. 

Je  dois  dire 
Que,  sur  le  mont  Ida,  Venus 
Trouva  moyen...  Bref,  je  I'admirai  plus... 

HELENE. 

Venus  est  done  plus  belle? 

(Elle  repasse  a  droite.) 

PARIS. 

Non... 
Mais  la  beaute  n'est  rien  sans  un  pen  d'abandon. 
Elle  le  savait  bien,  la  dcesse  immortelle, 
Elle  le  savait  bien...  aussi  me  pcrmit-elle 
Deux  ou  trois  baisers  un  peu  longs... 

HELENE. 

Un  peu  longs? 

PARIS. 
Un  peu  longs! 
C'est  pour  cela,  je  crois,  que  je  la  trouvai  belle. 

HELENE,  se  laissant  aller  dans   Ies  bras  de   Paris   qui  l'embrasse. 
Puisque  ce  n'est  qu'un  reve...  allons! 

REPRISE  de  l'ensemble. 

Oui,  c'est  un  reve,  un  doux  reve  d'amour! 

La  nuit  lui  prete  son  mystere, 

11  doit  finir  avec  le  jour. 

Goutons  sa  douceur  passagere... 
Ce  n'est  qu'un  reve,  un  doux  reve  d'amour! 

(Apres  l'ensemble  termini,  les  rideaux  du  fond  s"ouvrent  brusquement  • 
parait  Men<51as,  qui  jcttc  un  cri.^ 
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SCENE  XI 

Les  Memes,  MENELAS 

IIELENE,  avec  un  grand  cri   et  tombant  dans  les  bras  de  Menelas. 

.Mon  mari!...  Oli!  mais,  alors,  ce  n'etait  done  pas  un 
reve!... 

MENELAS. 

Un  reve!...  Quoi!  ma  femme  avec  un  esclave! 

HELENE. 

As-tu  fait  bon  voyage,  mon  ami? 

MENELAS,  cherchant  a  voir  Paris. 

Oui...  oui...  Ah  Qa,  mais  cet  esclave,  e'est. .. 

HELENE. 

Un  beau  pays,  la  Crete? 

MENELAS.  "      - 

Oui...  oui...  C'est  le  seigneur... 

HELENE. 

Pays  de  montagnes...  Vous  avez  chasse?... 

MENELAS,  qui  a   force  Paris  a  se  retourner. 

C'est  le  seigneur  Paris... 

HELENE. 

Et...  pendant  la  traversee,  la  mer...  pas  mauvaise, 
n'est-ce  pas? 

MENELAS. 

Comment,  pas  mauvaise?...    Le  seigneur  Paris...  a 
eclte  heure,  dans  le  gynecee,  seul  avec  ma  femme ! 

HELENE,  a  part. 

llaisnie! 
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MENELAS,  criant. 

A  moi!...  a  moi! 

PARIS. 

Taisez-vous  done ! 

MENELAS. 

Je  ne  me  tairai  pas! 

PARIS. 

En  pareil  cas,  cependant,  un  mari... 

MENELAS. 

Un  mari  ordinaire,  soit!...  mais  je  ne  suis  pas  un 
mari  ordinaire,  moi,  je  puis  un  mari  epique! 

PARIS. 

Raison  de  plus! 

MENELAS. 

Je  veux  que  dans  quatre  mille  ans  on  parle  encore 
de  cette  affaire-ci... 

HELENE. 

Pourquoi  ca? 

MENELAS. 

C'est  mon  idee! 

HELENE,   montrant  la  gauche. 

Mais,  mon  ami,  les  rois  sont  la  qui  soupent  a  cote! 

MENELAS. 

Ah!  ils  sont  la?... 

PARIS. 

Si  vous  faites  du  bruit,  ils  vont  venir. 

MENELAS. 

Qu'ils  viennent!...  c'est  ce  que  je  veux! 

MENELAS,   criant. 
A  moi!  rois  de  la  Grece,  a  moi! 

ii. 
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IIELENE. 

Qu'allez-vous  fnire? 
PARIS. 
En  pareil  cas,  mieux  vaut  se  taire. 

MENELAS. 

Je  veux  savoir  la  verite. 

HELENE,  tombant  assise  sur  le  lit  de  repos. 

Fatalite!  Fatalite! 

(Paris  court  u  elle.) 

Entrent  les  rois,  Oreste,  Calchas,  et  le  choeur;  tous  couronnes  de  roses 

et  legerement  gris.  —  Les  rois  eutrent  par  la  gauche,  le  chaw  par  la 

terrasse. 


SCENE  XII 

Les  Memes,  AGAMEMNON,  CALCHAS,  ORESTE, 
ACIIILLE,  LES  DEUX  AJAX,  BACCHIS, 
Seigneurs  et   Dames ;   Suivantes.de    la    reine, 

GaRDES,  avec  des  torches.  Le  theatre  s'eclaire 

ORESTE. 
En  couronnes  tressons  les  roses, 

Et  buvons  frais; 
Disons-nous  les  plus  folles  choses, 
Et  soyons  gais! 
II  faut  bien  que  Ton  s'amuse, 
Qu'on  se  donne  du  bon  temps, 
Et  que  de  la  vie  on  use, 
Jusqu'a  trcnte  ou  soixante  ans! 

TOUS. 
La  la  la  la  la  la  la  la  la  la... 

AGAMEMNON,  allant  a  Menelas. 
Tiens,  Menelas! 

TOUS. 
Le  roit 
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MENELAS,  tragiquement 
Oui,  c'est  moi! 

(Montrant  Helene  et  Paris.) 
Je  viens  de  la  trouver  seule  avec  ce  seigneur! 
Repondez-moi,  rois  de  la  Grcce, 
Yous  qui  deviez  veiller  sur  la  princesse... 
Qu'avez-vous  fait  de  mon  honneur? 

C  H  OE  U  R  . 

II  vient  de  la  trouver  seule  avec  ce  seigneur! 
Repondons-lui,  rois  de  la  Grcce, 
Nous  qui  devions  veiller  sur  la  princesse... 
Qu'avons-nous  fait  de  son  honneur? 

MENELAS. 
Oui,  mon  honneur! 

AGAMEMNON  et  CALCHAS. 

Dam!  J^  honneur! 

LE   CHOEUR. 
Dam!  son  honneur! 

HELENE  et  PARIS,  avec  des  accents  differents. 
Ah!  son  honneur! 

TOUS. 
Ne  criez  pas,  notre  cher  h6te, 
Car  c'est  un  peu  de  votre  faute! 

MENELAS. 

Quoi !  de  ma  faute? 

(Paris  a  passe  a  gauche.) 
HELENE,  sortant  tout  a  coup  de  son  accablement 
Oui,  mon  ami,  de  votre  faute. 

I 

Un  mari  sage 

Est  en  voyage; 
II  se  prepare  a  revenir  : 

La  prevoyance, 

La  bienseance, 
Lui  font  un  devoir  d'avertir... 
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Sa  femme  est  prete 

Et  se  fait  fete 
De  le  recevoir  tendrement... 

Et  voila  comme 

Un  galant  liomme 
Evite  tout  desagrement! 

CHOEUn. 

Et  voila  comme 
Un  galant  homme 
Evite  tout  desagrement. 

(MeniSlas  passe  4  droite.) 

HELENE. 
II 

Si,  par  megarde, 

II  se  hasarde 
A  rentrer  chez  lui  tout  a  coup, 

11  est  le  maitre, 

Mais  e'est  peut-etre 
Imprudent  et  de  mauvais  gout  : 

Car  il  s'expose 

A...  triste  chose! 
Rentrer  dans  un  mauvais  moment.... 

Et  voila  comme 

Un  galant  homme 
Eprouve  du  desagrement. 


Et  voila  comme 
Un  galant  homme 
Eprouve  du  desagrement! 

M  E  N  E  L  A  S ,  aux  rois. 

Soit,  mais  vous  devez  me  vengcr 
De  celui  qui  m'ose  outrager! 

AGAMEMNON,  a  Paris 

Va-t'en,  jeune  enjoleur, 
Ta  conduite  me  fait  horreur! 
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PARIS. 

M'en  aller  tout  seul  sans  Ilelene! 
Alors,  messeigneurs,  il  faudra 
Pour  l'enlever  que  je  revienne! 

LES    ROIS,    CALCHAS,    BACCHIS  et  LE   CHCLUR. 
Va  pars,  seducteur,  plus  vite  que  ga! 

HELENE,  a  Paris,  bas. 

Va-t'en,  va-t'en,  mon  amour  te  suivra! 

Je  crains  leur  fureur; 
Va,  derobe  a  leur  colore, 

Mon  fier  scilurteur, 
Celle  tete  qui  m'est  chere! 

E  N  S  E  M  C  L  E  . 

PARIS. 

Je  ne  vous  crains  pas 
Et  je  ris  de  votre  outrage, 

Car  dans  les  combats 
J'ai  su  prouver  mon  courage. 

LES    ROIS,    CALCHAS,  BACCHIS  et  LE    CHOEUR. 

Un  vil  seducteur 
Nous  insullc  et  nous  outrage! 

En  Grecs  pleins  de  cocur, 
Faisons-lui  plier  bagage. 

PARIS. 

J'ai  pour  moi  la  reine 
Et  les  dieux  aussi! 
Ce  n'est  pas  la  peine 
De  crier  ainsi. 
Quand  Venus  ordonne, 
Pourquoi  s'insurger? 
II  faut  qu'elle  sonne, 
L'heure  du  berger! 

ENSEMBLE. 

LES  ROIS,  CALCHAS,  BACCHIS  et  LE   CHCEUR. 
Un  vil  seducteur 
Nous  insulte  et  nous  outrage! 
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En  Grecs  pleins  de  cueur, 
Faisons-lui  plier  bagage. 

HELENE. 

Ah  !  crains  leur  fureur, 
Va,  derobe  a  leur  colere, 

Mon  tier  seducteur, 
Cette  tete  qui  m'est  chere! 

PARIS. 

Je  ne  vous  crains  pas, 
Et  je  ris  de  voire  outrage, 

Car  dans  Ies  combats 
J'ai  su  montrer  mon  courage! 

AGAMEMNON,  a  Paris. 
File,  file,  file, 
Plus  vite  que  ca, 
Car  je  sens  la  bile 
Qui  me  monte  la! 

HELENE. 
Ya-t'en,  va-t'en,  mon  amour  te  suivra! 

ENSEMBLE. 

LES    ROIS,    CALCHAS,    BACCHIS    et  LE    CHOEUR,   poursuivant 
Paris. 
File,  file,  file, 
Plus  vite  que  $a, 
Car  je  sens  la  bile 
Qui  me  monte  la! 

PARIS. 
A  Paris  on  n'a  jamais  dit  :  «  File'.  • 
Et  je  sens  aussi  la 
Bile,  bile,  bile,  bile. 
Qui  me  monte  la! 
Je  ne  vous  crains  pas, 
Et  je  ris  de  votre  outrage, 

Car  dans  les  combats 
J'ai  su  prouver  mon  courage! 

HELENE. 

Je  crains  leur  fureur! 
Va,  derobe  a  leur  colere, 

Mon  lier  seducteur, 
Cette  tele  qui  m'est  chere! 
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LES  ROIS,  CALCHAS,  BACCHIS  ot  LE   CHCEUR. 

Un  vil  seducteur 
Nous  insulte  et  nous  outrage! 

En  Grecs  pleins  de  occur, 
Faisons-lui  plier  bagage! 

Tableau.  —  Helene  tombe  dans  les  bras  de  ses  femmes.  —  Les  rois  mena 
cent  Paris,  qui  se  retire  en  les  bravant. 


ACTE    TROISIEME 

La  .galere  de  Venus. 

A  Nauplie.  —  Un  site  aubord  dc  la  mcr.  — Jeux  de  toute  especo.  — 
Des  sieges  a  gauche.  —  Tableau  auime  :  les  uns  jouent,  les  autres  so 
promenent.  Des  femmes  sont  assises. 


SCENE  PREMIERE 

PARTHENIS,    LEiENA,    ORESTE,    ACHILLE, 

Peuple. 

C  H  OE  U  R  . 

Dansons!  aimons! 

Buvons! chantons! 
Et  tremoussons-nous  avec  verve!... 

Gloire  a  Venus! 

Gloire  a  Bacchus! 
Et  foin  de  la  chaste  Minerve!... 

Dansons!  aimons! 

Buvons!  chantons! 

ORESTE,  qui  vient  d'entrer  par  la  gauche. 

SONDE. 
I 

Venus  au  fond  de  notre  ame 
A  mis  un  feu  devorant. 

c  II  oe  u  r  . 
Venus  au  fond  de  notre  ame 
A  mis  un  feu  devorant. 
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ORESTE. 

Malgre  cette  ardente  flamme, 
S'il  est  un  mari  voulant 
Pour  lui  seul  garder  sa  femme, 
Nous  lui  dirons  en  chantant  : 
«  A  Leucade  l'empecheur! 
A  Leucade  le  geneur!  » 

c  H  OE  L'  r  . 

A  Leucade  le  geneur! 

ORESTE. 

II 

Agamemnon,  mon  cher  pere, 
Est  tout  triste  de  cela. 

CHOEUR. 

Agamemnon,  son  cher  pere, 
Esl  tout  triste  de  cela. 

ORESTE . 

II  dit  que  son  caractere 
L'oblige  a  crier  :  «  Hola!  » 
S'il  se  met  trop  en  colere, 
Nous  lui  repondrons  :  «  Papa, 
A  Leucade  l'empecheur! 
A  Leucade  le  geneur!  » 

c  II  OE  u  r  . 
A  Leucade  le  geneur! 

Les  deux  Ajax  entrant  par  le  fond,  a  gauche. 


SCENE  II 

PARTHENIS,  ORESTE,  LE/ENA,  AJAX  PRE- 
MIER,AJAX  DEUXIEME,  ACHILLE,  Peuple, 
puis  AGAMEMNON  et  CALCHAS. 

Les  deux  Ajax,  en  entrant,  apercoivent  Leaena  et  Parth6nis  :  ils  ach6- 
tent  des  bouquets  et  viennent  avcc  empressoment  les  leur  offrir. 

LE.£NA. 

Tiens,  les  deux  Ajax! 

i.  15 
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PARTHENIS. 
Merci,  les  deux  Ajax! 

0RESTE,  a  Achillo. 

L'eau  est-elle  bonne,  cc  matin,  bouillant  Achille? 

AC1IILLE. 

Jc  ne  sais  pas. 

PARTHENIS. 

Vous  n'avez  pas  pris  votre  bain? 

ACHILLE. 

Non...  Je  ne  l'aimc  pas,  moi,  cette  plage  dc  Xauplie. 
nile  a  etc  adoptee  par  1c  grand  monde,  mais  on  y  est 
tres  mal  pour  se  baigner. 

Orcste  va  vers  les  deux  dames,  qui  se  sont  assises  a  gauche. 
AJAX  DEUXIEME. 

Pas  de  sable,  tout  galet :  ga  ne  doit  pas  vous  aller. 

ACHILLE. 

Pourquoi  Qa? 

AJAX   DEUXIEME. 

A  cause  de  votre  talon. 

Un  liommc  s'est  approche  d'Ajax  premier  avec  un  dynamometre; 
Ajax  premier  levc  lc  poing  pour  cssayer  scs  forces. 

ACHILLE,  furieux. 

Mon  talon!...  toujours!...  0  ma  mere! 

II  va  pour  donncr  un  coup  sur  le  dynamometre,  mais   e'est  sur 
la  main  d'Ajax  premier  que  son  poing  s'abat. 

AJAX   PREMIER,  jetant  un  cri. 

Oh! 

Eotront  Agamemnon  et  Calchas,  en  peignoirs  de  bain  a  la  grecquc, 
par  la  droite. 

AGAMEMNON,  bas,  a  Calchas,  en  1'emmenant  a  droite. 

Melons-nous  a  la  foulc  et  ecoutons  sans  avoir  l'air... 

Les  autrcs  forment  groupe  pros  des  dames. 
CALCHAS,  bas. 

Si  nous  allions  d'abord  nous  habiller?... 
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AGAMEMNON,  bas. 

Tout  a  l'heure. 

AJAX    PREMIER. 

Quoi  de  nouveau  dans  Nauplie? 

L  E.E  N  A . 

Pas  mal  de  maris  qui  ont  quitte  leurs  femmes. 

AGAMEMNON,  poussant  le  coude  do  Calchas. 

He?... 

PARTHENIS. 

Pas  mal  de  femmes  qui  ont  quitte  leurs  maris. 

AGAMEMNON,  bas,  a  Calchas. 

Vous  entendez? 

ORESTE. 

Parthenis  a  pris  trois  amoureux  a  L6sena. 

AJAX   DEUXIEME. 

Lesena  en  a  pris  quatre  a  Parthenis. 

PARTHENIS. 

Tum'en  dois  un,  alors ! 

L  E/E  N  A . 

Si  tu  le  veux  tout  de  suite,  je  t'offre  le  bouillant 
Achille. 

PARTHENIS. 

Non,  merci! 

ACHILLE. 

Pourquoi  ga? 

Tout  le  monde  rit. 
AGAMEMNON,  bas,  a  Calchas. 

Vous  entendez  derechef  :  les  femmes,  les  maris, 
Parthenis,  Lea?na...  galanteries  sur  galanteries!... 
G'est  la  vengeance  de  Venus...  et  Qa  ne  s'arretera  que 
lorsque  nous  aurons  pris  un  parti...  II  faut  absolu- 
ment  que  nous  parlions  au  roi  Menelas. 


256  LA   BELLE    IIELENE. 

CALCHAS,  bas. 

Pas  avant  de  nous  etre  rhabilles,  je  suppose!... 

AGAMEMNON,  bas. 

Certaincment  non! 

ORESTE,  apercovant  Agamemnon. 

Oh!...  papa!... 

II  court  a  lui.  —  Les  dames  se  levent 
LE    PEUPLE. 

Vive  le  roi  des  rois ! 

CALCHAS.' 

Vous  etes  reconnu. 

AGAMEMNON. 

C'est,  ma  foi!  vrai  :  je  suis  reconnu.  II  n'y  a  qu'un 
moyen  de  nous  en  tirer...  Saluons. 

II  saluo. 
ORESTE. 

Vive  papa!.,. 

II  l'embrasse. 
AGAMEMNON.    -     . 

Eli !  eh!  monsieur  mon  fds,  on  a  de  vos  nouvelles...  il 
parait  que  vous  en  avez  fait  de  belles,  hier  soir! 

ORESTE. 

Pas  de  ma  faute,  papa  !... 

A  GAMEMNON. 

Je  sais,  je  sais...   c'est  dans  l'air...  Vous  grelottez. 
Calchas?... 

CALCHAS. 

Oui,  seigneur. 

AGAMEMNON. 

Moi  aussi...  Allons  nous  habiller. 

CALCHAS. 

Je  vcux  bien. 
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AGAMEMNON. 

D'autant  plus  que  ma  tenue  manque  tout  a  fait  de 
dignite...  Demain  je  me  baignerai  avec  ma  couronne. 

II  reraonte  avec  Calchas. 
TOUS. 

Vive  le  roi  des  rois! 

CALCHAS,  au  peuple. 

Vous  etes  bien  bons. 

II  sort  par  la  droite  avec  Agamemnon. 
ACHILLE. 

Le  fait  est  que  la  bise  est  un  peu...  birr... 

LE.E  N  A . 

Quelle  idee  la  reine  a-t-elle  eue  de  venir  aux  bains 
de  mer  avant  l'epoque  habituelle?... 

AJAX    PREMIER. 

C'est  afin  de  se  remettre.  Elle  en  avaitbesoin,  aprcs 
la  terrible  scene  d'il  y  a  huit  jours! 

AJAX  DEUXIEME. 

Et  puis,  le  sejour  de  Sparle  lui  est  devcnu  insup- 
portable, depuis  le  depart  de  Paris. 

LE.ENA. 

Est-il  vraiment  parti? 

ORESTE. 

Certainement! 

PARTHENIS 

Alors,  il  a  renonce?... 

ACHILLE. 

A  quoi? 

AJAX    PREMIER. 

Ah!  sinousavions  etea  sa  place!...  n'estce  pas,  Ajax 
deuxieme? 
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ACHILLE. 

Pas  fache,  moi,  qu'il  ait  decampe...  En  voila  un  qui 
me  deplaisait!... 

le.exa. 


Pas  a  moi!.. 
Ni  a  moi!... 


PARTHENIS. 


ACIIILLE. 

Affaire  de  pressentiment...  Get  homme-la  me  tuerait 
un  jour  que  ?a  ne  m'etonnerait  pas!... 

AJAX    DEUXIEME. 

Et  qu'est-ce  qu'il  dit  detout  cela,  le  roi  Menelas? 

ORESTE. 

Mon  oncle?...  il  ne  dit  rien,  mon  oncle...  mais  c'est 
ma  tante  qui  n'est  pas  contente! 

PARTHENIS,  regardant  vers  le  fond  a  gauche. 

Chut!...  la  voila!.. 

LE.ENA,   regardant  aussi. 

Avec  le  roi  Menelas. 

ORESTE. 

I.e  roi  Menelas!...  A  Leucade  les  geneurs! 

[/orchestra  reprend  piano  le  refrain  des  couplets  :  A  Leucade...  et 
tous  sortent  par  le  fond  a  droite.  —  Le  peuplc  s'est  eloigne  peu  i. 
pcu.  —  Helene  entre  alors,  par  le  fond  a  gauche,  suivie  dc  Menelas. 


SCENE  III 
MENELAS,  HELfiNE. 

MENELAS. 

c  Oh!  mais,  alors,  ce  n'ctait  done  pas  un  reve!...  » 
Voila  la  phrase  que  je  vous  supplie  de  m'expliquer. 
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HELENE,   impatientee. 

Ah!... 

MENELAS. 

II  y  a  huit  jours  que  vous  m'avez  adresse  cette 
phrase  dans  des  circonstances... 

HELENE. 

Seigneur... 

MENELAS. 

...  Sur  lesquelles  je  ne  veux  pas  insister...  Je  ne  la 
comprends  pas,  cette  phrase,  et  elle  m'inquiete. 

HELENE. 

Quelle  patience!... 

MENELAS. 

Qu'est-ce  qui  n'etait  pas  un  reve? 

HELENE. 

Roi  Menelas... 

MENELAS. 

Madame... 

HELENE. 

Je  suis  venue  a  Nauplie  pour  tacher  d'oublier. 

MENELAS. 

Oublier!...  voila  encore  une  phrase... 

HELENE. 

J'y  suis  venue  pour  me  distraire  en  me  promenant 
au  bord  de  la  mer...  mais  il  n'etait  pas  entre  dans  mon 
programme  que  vous  vous  promeneriez  avec  moi  et  que 
je  ne  pourrais  faire  un  pas  sans  avoir  pres  de  moi 
cette  figure...  Voyez-la,  cette  figure,  voyez-la!...  M'en- 
tendez-vous,  roi  Menelas?  Comprenez-vous  que  vous 
m'agacez,  que  vous  m'excedez!... 

MENELAS. 

Oui,  Qa,  a  la  rigueur,  je  le  comprends;  mais  ce  que 
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Je  ne  comprends  pas,  c'estcette  phrase...  vous  savez... 
il  y  a  huit  jours... 

HELENE. 

II  y  a  huit  jours!...  il  me  parle  d'une  chose  qui  s'est 
passee  il  y  a  huit  jours!... 

MENELAS. 

Eh  bien? 

HELENE. 

II  y  a  prescription! 

MENELAS. 

Nullement,  madame,  nullement...etjevous  somme... 

HELENE,  le   menaeant. 

Ah!  si  je  ne  me  retenais!... 

Entront  Agamemnon  et  Calchas,  par  la  droite. 


SCENE   IV 

Les  Memes,  AGAMEMNON,  CALCHAS. 

AGAMEMNON,   qui  a  entcndu  les  derniers  mots. 

Princesse... 

CALCHAS. 

Noble  reine... 

HELENE. 

Ah !  c'est  que  vous  ne  savez  pas  comme  il  est  insup- 
portable!... vous  ne  pouvez  pas  le  savoir... 

M  E  N  E  LAS. 

Je  veux  une  explication...  on  me  la  refuse  depuis 
assez  longtemps...  il  me  la  i'aut  aujourd'hui,  .;i  l'inslant 
meme. 
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HELENE. 

Soit,  je  repondrai;  mais  n'oubliez  pas,  vous  qui 
m'accusez,  n'oubliez  pas,  en  parlant,  que  c'est  a  moi 
que  vous  devez  la  couronne  de  Sparte. 

MENELAS. 

Qa,  c'est  vrai,  je  me  plais  a  le  reconnaltre...  je  vous 
dois  la  couronne  de  Sparte. 

HELENE. 

Eh  bien,  alors?... 

MENELAS. 

Mais,  si  ga  continue,  cette  couronne,  je  serai  oblige" 
de  la  tenir  a  la  main,  ne  pouvant  plus  la  porter  sur  ma 
tote. 

AGAMEMNON. 

Ah!  tres  drole!... 

MENELAS,   flatte. 

N'est-ce  pas? 

CALCHAS. 

Tres  drole...  tres  drole!... 

AGAMEMNON. 

La  plaisanterie  est  vieille,  mais  presentee  d'une 
fagon  neuve... 

HELENE,   a  Menelas. 

De  quoi  m'accusez-vous,  enfin? 

MENELAS. 

La  facetie  amere  a  laquelle  je  me  suis  laisse  aller 
tout  a  l'heure  vous  le  dit  assez,  de  quoi  je  vous  accuse. 

HELENE. 

Eh  bien  !  je  vais  repondre. 

AGAMEMNON. 

Ecoutonsla  reponse  de  l'accusee. 

15. 
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HELENE. 
I 

La,  vrai,  je  ne  suis  pas  coupable... 
Et,  ma  foi,  je  n'y  comprends  rien, 
Rien,  car  il  etait  adorable, 
Roi  des  rois,  ce  prince  troyen! 
De  Venus  il  etait  l'eleve, 
Et  cepehdant  j'ai  resiste... 
S'il  se  plaint  si  fort  pour  un  reve, 
Que  dirait-il  alors  pour  la  realite! 

II 

Je  lutte  avec  beaucoup  de  peine, 
Songez-y,  ne  m'agaccz  pas... 
Vous  etes  le  mari  d'Helene  : 
Prenez  garde,  roi  Menelas!... 
Prenez  garde  que  je  n'acheve 
L'oiuvre  de  la  fatalite!... 
Yous  avez  crie  pour  un  reve... 
Je  vous  ferai  crier  pour  la  realite! 

MENELAS. 

Mais,  bonne  amie... 

Helene  se  retire  majestueusement  et  se  retourno  avant  Je  sortir 
HELENE. 

Je  vous  ferai  crier  pour  la  realite! 

Elle  sort  par  la  droite. 


SCENE  V 

AGAMEMNON,  MENELAS,  CALCHAS. 

MENELAS. 

Et   c'est    pour   avoir    cctte    explication-la   que   j'ai 
attendu  huit  jours! 
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CALCHAS. 

Eh  bien,  roi  Menelas? 

AGAMEMNON. 

Eh  bien,  monsieur  mon  frere,  c'est  pour  garder  une 
femme  qui  vous  traite  ainsi  que  vous  hesitez  a  sauver 
votre  pays? 

MENELAS. 

Et  de  quoi  le  sauver?... 

C  A  L  C  H  A  S  . 

Du  terrible  fleau  que  Venus  a  dechaine  sur  la  Grece 
entiere ! 

AGAMEMNON. 

La  ddcsse  a  mis  dans  1'air  des  emanations  subtiles 
qui  font  que  les  maris  quittent  leurs  femmes  et  que  les 
femmes  quittent  leurs  maris... 

CALCHAS. 

Tous  ne  succombent  pas,  mais  tous  en  sont  frappes. 
C'est  ainsi  que  Venus  se  venge! 

AGAMEMNON. 

Et  pourquoi  se  venge-t-elle? 

CALCHAS. 

Oui,  pourquoi  se  venge-t-elle,  roi  Menelas? 

MENELAS. 

Est-cequeje  sais,  moi?... 

AGAMEMNON. 

Elle  se  venge  parce  que  vous  l'avez  contrariee... 

MENELAS. 

Parbleu!  il  lui  aurait  et6  agreable  que  ce  P&ris  fut 
aime  de  ma  femme...  je  m'y  suis  oppose...  j'ai  fait 
chasser  ce  Paris...  et  j'ai  bien  fait! 

CALCHAS. 

Vous  avez  bien  fait  comme  homme,  possible...  mais 
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pas  comme  roi...  Le  mari  doit  s'effacer  devant  le 
monarque...  Vous  voyez  ce  qui  en  requite  pour  vos 
sujets. 

AGAMEMNON. 

C'est  une  debacle  generale! 


'      AGAMEMNON. 
Lorsque  la  Grece  est  un  champ  de  carnage, 

Lorsqu'on  immole  les  maris, 
Tu  vis  heureux  au  sein  de  ton  menage... 

Tu  t'fich's  pas  mal  de  ton  pays! 

CALCHAS. 
Voyez  pourtant  ce  qui  se  passe. 

AGAMEMNON. 
L'epoux  lache  l'epouse... 

CALCHAS. 

Et  l'epouse,  a  son  tour, 
De  l'epoux  deserte  l'amour. 

MENELAS. 
Mais  que  voulez-vous  que  j'y  fasse"? 

AGAMEMNON  et  CALCHAS. 
Lorsque  la  Grece  est  un  champ  de  carnage, 

Lorsqu'on  immole  les  maris, 
Tu  vis  heureux  au  sein  de  ton  menage... 

Tu  t'fich's  pas  mal  de  ton  pays! 

MENELAS. 

Je  vis  heureux  au  sein  de  mon  menage, 
Je  m'fich'  pas  mal  de  mon  pays. 

CALCHAS. 

Et  ces  malheureux  accidents 
Ne  se  borneront  pas,  seigneur,  aux  temps  presents. 

AGAMEMNON. 
Dans  l'avenir  je  vois  la  longue  file 
Des  successeurs  de  Menelas  : 
On  les  complcra  par  cent  mille... 
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CALCHAS. 
On  les  comptera  par  cent  mille, 
Si  vous  ne  vous  decidez  pas 
A  nous  tircr  tous  d'embarras. 

(Mdndlas  passe  a  gauche.) 

AGAMEMNON. 

Allons,  ca,  depechez...  Qa  presse... 
Regardez  l'etat  de  la  Grece. 

I 
C'est  une  immense  baechanale, 
Et  Venus,  Venus  Astarle 
Anime  la  ronde  infernale... 
Tout  est  plaisir  et  volupte! 
Vertu,  devoir,  honneur,  morale, 
Par  le  flot  tout  est  emporte !... 

(11  parle  bas  a  l'orcille  de  Mdndlas.) 

Tu  comprends 
Qu'ca  n'peut  pas  durer  plus  longtemps. 

II 

Au  lieu  de  mimerla  pyrrhique, 
Qu'autrefois  on  nous  enseigna, 
Dansc  noble,  danse  classique, 
En  tous  lieux  maintenant  voila 
Qu'on  danse  une  chose  excentrique 
Et  sans  nom,  qui  ressemble  a  ga... 

(II  dansc  un  pas  6chcvcld.) 
Tu  comprends 
Qu'ga  n'peut  pas  durer  plus  longtemps. 

ENSEMBLE. 

CALCHAS  et  AGAMEMNON. 
Tu  comprends 
Qu'ca  n'peut  pas  durer  plus  longtemps. 

MENELAS. 
Je  comprends 
Qu'^a  n'peut  pas  durer  plus  longtemps. 

(Mendlas  revicnt  au  milieu.) 

CALCHAS. 
Allons,  immolez-vous! 
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AGAMEMNON. 

Allons,  immole-toi ! 

CALCHAS. 

11  faut  subir  la  loi. 

AGAMEMNON. 
II  faut  subir  la  loi  : 
Inimol'e-toi! 

AGAMEMNON    et    CALCHAS.   examinant  Menelas,   chez  loquel    sc 
livre  un  combat  intericur. 
11  chancelle!...  a  peine  il  respire! 

MENELAS,  haletant. 
J'expirc !!!... 

CALCHAS  ot  AGAMEMNON. 
Au  genre  humain  il  faut  rendre  service  : 
Immole  toi,  quand  tu  devrais  soufirir! 
Tu  sauveras,  par  ce  beau  sacrifice, 
Les  Menelas  de  l'avenir! 

MENELAS. 
Au  genre  humain  pourquoi  rendre  service?... 
M'immoler?  non,  (ja  me  ferait  souirrir! 
Laissons,  laissons  ce  noble  sacrifice 

Aux  Menelas  de  l'avenir! 

Des  dieux  rimmortelle  sagesse 

Me  reserve  un  drole  d'emploi... 

S'il  en  faut  un  a  la  deesse, 

Pourquoi  faut-il  que  ce  soit  moi? 

Son  mari  lui  devrait  suffire. 

AGAMEMNON  et  CALCHAS. 
II  blaspheme  dans  son  delire! 

ENSEMBLE. 

AGAMEMNON  et    CALCHAS. 
Au  genre  humain  il  faut  rendre  service. 
Immole-toi,  quand  tu  devrais  souffrir! 
Tu  sauveras,  par  ce  beau  sacrifice, 
Les  Menelas  de  l'avenir! 
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MENELAS. 

Au  genre  humain  pourquoi  rendre  service?... 
M'immoler?  non,  ra  me  feraitsoufTrir! 

Laissons,  laissons  ce  noble  sacrilice 
Aux  Menelas  dc  l'avenir ! 

AGAMEMNON. 

II  faut  se  faire  une  raison,  quand  les  dieux  com  man- 
dent...  Certainement,  j'aime  bien  ma  fille  Iphigenie... 
mais,  enfin,  les  dieux  me  la  demanderaient...  eh  Lien, 
je  leur  dirais  :  c  Vous  y  tenez...  la  v'la!  » 

MENELAS. 

Mais  s'ils  vous  demandaient  Clytemnestre? 

AGAMEMNON. 

Ma  femme? 

MENELAS. 

Oui. 

AGAMEMNON,  avec  feu. 
Ah!  ga,  c'est  autre  chose! 

MENELAS. 

Vous  voyez  bien ! 

AGAMEMNON. 

Ca  me  ferait  un  rude  plaisir! 

MENELAS. 

Ah!...  Mais  s'il  y  avait  un  autre  moyen  d'apaiser  la 
deesse?... 

AGAMEMNON. 

Un  autre  moyen? 

MENELAS. 

Oui,  ecoutez! 

CALCHAS. 

Oh!  il  ne  vaudra  pas  le  premier. 

AGAMEMNON. 

II  etait  si  simple,  le  premier  moyen !...  Vous  avez  une 
femme... 
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CALCHAS 

On  vous  la  demande... 

AGAMEMNON. 

Vous  la  donnez... 

CALCHAS. 

C'est  elementaire! 

AGAMEMNON. 

Elle  ne  demandait  pas  mieux,  la  reine! 

CALCHAS. 

Je  ne  comprends  pas  comment  vous  pouvez  tenir  a 
cette  femme-la. 

MENELAS,  impatiente. 

Alors,  vous  ne  voulez  pas  m'ecouter? 

AGAMEMNON. 

Si,  mais  Qa  ne  vaudra  jamais... 

MENELAS. 

Encore!... 

CALCHAS. 

Xon.  non...  parlez,  voyons! 

MENELAS. 

Eh  bienj'ai  fait  une  demarche...  Je  ne  sais  comment 
dire...  je  connais  Calchas,  il  va  bondir. 

CALCHAS. 

Et  pourquoi  bondirais-je? 

MENELAS. 

J'ai  ecrit  a  Cy there... 

AGAMEMNON,  avec  un  grand  coup  de  poing. 

Ah!  farceur! 

11 E  N  E  LAS. 

11  n'y  a  pas  de  farce  la  dedans...  J'ai  ecrit  a  Cy  there... 
(a  Agamemnon.)  Vous  allez  voir...  il  va  bondir...  Et  j'ai 
prie  qu'on  m'expediat  ici  le  grand  augure  de  Venus! 


ACT  LI   TROISIEME.  209 

CALCHAS,  bondissant. 

Un  autre  grand  augure!...  la  concurrence,  alors...  la 
liberte  des  augures!... 

MENELAS,  tres  calme,  a  Agamemnoa. 

Quand  je  disais  qu'il... 

AGAMEMNON. 

C'est  vrai,  ma  foi,  il  bondit!...  (a  Caichas..)  Quand  vous 
aurez  suffisamment  bondi,  Caichas,  vous  vous  tiendrez 
tranquille...  II  y  a  du  bon  dans  l'idee  de  mon  beau- 
frere...  il  faut  voir  ce  que  cela  donnera. 

CALCHAS,  furieux  et  bondissant  toujours. 

Un  autre  augure!... 

Menelas  et  Agamemnon  cherchent  k  le  contenir. 
AGAMEMNON. 

Et  quand  doit-il  arriver,  le  grand  augure  de  Venus? 

MENELAS. 

Si  les  vents  ne  sont  pas  contraires,  il  doit  arriver 
dans  ce  moment  meme. 


SCENE  VI 

Les  Memes,  ACHILLE,  ORESTE,  AJAX  PRE- 
MIER, AJAX  DEUXIEME,  PARTHENIS, 
LEiENA,   Peuple. 

lis  entrent  par  le  fond,  a  droite 
ORESTE. 

Par  ici!  par  ici!...  c'est  ici  qirelle  doit  aborder. 

PARTHENIS,  montrant  la  gauche. 

La  voici...  la  voici... 

CALCHAS. 

La  galere? 
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AJAX  PREMIER. 

Oui,  une  galere  merveilleuse ! 

AJAX   DEUXIEME. 

Avec  des  voiles  roses!... 

LE.ENA. 

A  l'arriere,  le  pavilion  de  Cythere!... 

MENELAS. 

Elle  amene  le  grand  augure  de  Venus...  et  vous  allez 
tous   a  ses  pieds  implorer  le  pardon  de  la    deesse. 

On  descend  la  scene. 
COOEUR    GENERAL. 

La  galere 
De  Cythere!... 
Par  ici! 
La  voici! 
Tous  en  masse 
Prenons  place, 
Pour  pouvoir 
La  recevoir. 
La  galere 
De  Cythere,  etc. 

Pendant  le  choeur,  la  galere,  venant  do  la  gauche,  aborde  au  fond  du 
theatre  :  le  grand  augure  de  Venus  est  debout  sur  le  pont,  entoure  de 
pctits  amours  formant  l'equipagc  de  la  galere.  —  Le  grand  augure.  cost 
Paris,  mais  un  Paris  meconnaissablc,  barbe  frisee  et  tuyaute'e,  etc. 
Du  reste,   costume  joyeux,  couleurs  claires,  couronne  de  roses,  etc. 

Le  grand  augure  descend  de  la  galere,  rois  et  peuple  so  prostorncnt 

en  chantant  le  chceur  suivant. 


SCENE  VII 

LES   MEMES,  PARIS,  en  grand  augure  de  Venus. 
CH  OEUR  . 

La  Grece  entiere  suppliante, 
Grand  augure,  est  a  tes  genoux; 
Sa  voix  est  plaintive  et  tremblanle... 
Pitie  pour  nous!  Pilie  pour  nous! 
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LE   GRAND  AUGURE. 

I 

Et  tout  d'abord,  6  vile  multitude, 

Sachez-le  bien,  je  n'ai  pas  I'habitude 

D'etre  re^u  sur  un  rythme  plaintif  : 
Vous  auriez  du  chanter  un  chcpur  alerte  et  vif. 
Le  culte  de  Venus  est  un  culte  joyeux  : 
Je  suis  gai,  soyez  gais,  il  le  faut,  je  le  veux ! 

LE  CHOEUR. 
II  est  gai! 

LE   GRAND  AUGURE. 
Soyez  gais! 

LE    CHOEUR. 
Soyons  gais! 

LE  GRAND   AUGURE. 

Je  le  veux! 
Et  tsing,  tsing,  balaboum,  balaboum, 
Balaboum,  poum,  poum! 
Lala'itou,  poum,  poum! 

LE    PEUPLE. 
Et  tsing,  tsing,  balaboum,  balaboum, 
Balaboum,  poum,  poum! 

LE  GRAND   AUGURE. 

II 

Je  sais  qu'il  est  de  profonds  moralistes 
Qui  font  etat  d'etre  sombres  et  tristes, 
Mais  ces  gens-la  se  trompent  lourdement  : 

L'homme  vraiment  honnete  est  rempli  d'enjouement. 

l.c  culte  de  Venus  est  un  culte  joyeux  : 

Je  suis  gai,  soyez  gais,  il  le  faut,  je  le  veux! 

LE  CHOEUR. 

II  est  gai! 

LE   GRAND   AUGURE. 
Soyez  gais ! 

LE   CHOEUR. 
Soyons  gais! 
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LE   GRAND   AUGURE. 

Je  le  veux: 
Et  tsing,  tsincr,  balaboum,  balaboum, 
Balaboum,  poum,  poum! 
Lala'itou,  poum,  poum! 

LE   CHOEUR. 

Et  tsing,  tsing,  balaboum,  balaboum, 
Balaboum,  poum,  poum! 
Lala'itou,  poum,  poum! 

CALCHAS. 

Quelle  tenue  pour  un  augure! 

LE  GRAND  AUGURE. 

Vous  dites,  confrere? 

CALCHAS. 

Je  dis  :  «  Quelle  tenue  pour  un  augure!...  » 

LE   GRAND    AUGURE. 

Je  suis  gai!...  je  suis  gai!...  (saiuant.)  Roi  des  rois, 
bouillant  Achille,  les  deux  Ajax,  Oreste,  salut  et  res- 
pect!... Et  la  reine?je  nela  vois  pas... 

AGAMEMNON. 

Kile  boude. 

IE   GRAND  AUGURE,  saiuant  Parthenis  et  Lerena. 

Ah  Ic'est  vous,  belle  Parthenis!...  vousaussi.  piquante 
Leavna !... 

PARTHENIS. 

Vous  savez  nos  noms? 

LE  GRAND  AUGURE. 

Un  bon  general  connait  toujours  ses  meilleurs  sol- 
dats... 

A  G  A  M  E  UNON. 
Vous  etes  vraimentgai,  grand  augure! 
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LE   GRAND   AUGURE. 

Qa  nous  est  recommande,  a  Cythere...  Soyez  tran- 
quilles,  mes  enfants!  Venus  est  bonne  personne,  au 
iond...  elle  pardonnera. 

TOUS. 

Vive  le  grand  augure ! 

LE  GRAND  AUGURE. 

Elle  pardonnera...  bien  entendu,  a  la  condition  que 
le  roi  Menelas  fera  tout  ce  qu'il  faudra  faire. 

ACHILLE. 

Pourquoi  Qa? 

CALCHAS. 

(Test  la  regie. 

MENELAS,  allant  a  Paris. 

Sans  doute...  mais  si,  eependant... 

LE   GRAND   AUGURE. 

II  n'y  a  pas  de  «  si  eependant... »  N'ayez  paspeur...  on 
ne  vous  demandera  rien  que  de  tres  raisonnable...  la 
reine  sera  seulement  tenue  de  faire  un  petit  voyage... 

TOUS. 

Oil  ca? 

LE  GRAND   AUGURE. 

A  une  dizaine  de  lieues  d'ici...  une  petite  ile  qui  est 
la-bas...  A  Cythere. 

AGAMEMNON. 

A  Cythere ! 

LE    GRAND  AUGURE. 

Oui,  elle  viendra  avec  moi  sur  la  galere  de  Venus... 
et,  de  sa  main,  elle  sacrifiera  cent  genisses  blanches  a 
la  deesse. 

MENELAS. 

Ala  bonne  heure!...  quandonme  demande  des  choses 
raisonnables...  Qu'est-ce  que  je  desire,  moi?...  que 
tout  s'arrange...  Qu'est-ce  qu'il   faut  pour  c.a?...  que 
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la  reine  fasse  un  petit  voyage  a  Cytherc  et  sacrifie 
cent  genisses  blanches...  Rien  de  mieux!...  la  reine 
fera  ce  voyage...  et  e'est  mon  peuple  qui  payera  les 
genisses  blanches. 

LE   PEUPLE. 

Vive  Menelas! 

MENELAS,  so  retournant  vers  le  peuple. 

Oui,  mes  enfants,  yous  les  payerez. 

AGAMEMNON. 

Tres  joli,  tout  ga...  mais  il  faut  que  la  reine  con- 
scnte... 

LE    GRAND    AUGURE. 

Mais  ou  est-elle  done,  la  reine? 

A  J  AX    PREMIER,  regardant  a  droite. 

La  voici! 

Pendant  le  choeur  suivant,  Heleno  entre  par  la  droite. 

SCENE  VIII 
Les  Memes,  HELENE. 


CHOEUR  GENERAL. 

Ellc  vient!  e'est  pile! 
Elle  vient!  la  voici! 
Mon  Dieu!  qu'clle  est  belle, 
Malgre  son  souci! 

HELENE,  a  elle-memc. 
Quels  accents  se  sont  fait  enlcndre? 
lis  ne  m'etaient  pas  inconnus. 

MENELAS,  prescntant  Paris  a  Hulene. 

Le  grand  augure  de  Venus!... 
A  Cythere  il  faudrait  vous  rendre, 
Pour  plaire  a  la  deesse  et  calmer  son  courroux. 
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LES  ROIS  et  ORESTE. 
Ah!  calmez  son  courroux! 

HELEN  E,  a  Menelas. 
L'ofTense  vient  de  vous... 
Laissez-moi! 

LE  GRAND   AUGURE,  bas,  a  Menelas. 
Je  vais  lui  parler. 

AGAMEMNON  et  CALCIIAS. 
Mais  que  lui  direz-vous? 

LE  GRAND  AUGURE. 

Les  dieux  vont  m'inspirer! 

Bas,  a  Helene. 
Je  suis  celui  qui  t'adore, 
Paris,  le  berger  naif... 

HELENE,  bas,  eraue. 
Qu'entends-je?... 

PARIS,  bas. 
Vas-tu  refuser  encore 
De  monter  sur  mon  esquif? 

HELENE. 
Non !  l'honneur  m'attache  au  rivage. 

MENELAS. 
Ccdeza  mon  autorite. 

AGAMEMNON  et  CALCHAS. 
Ce  n'est  qu'un  tout  petit  voyage. 

HELENE,  a  part. 
C'cst  encor  la  fatalite! 

CHOEUR  GENERAL. 

Parlez,  noble  reine, 
Partez,  belle  Helene! 
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MENELAS. 
Allons,  pars  pour  Cythere, 
Fais  cela  pour  moi! 

LE   CIICEUR. 
Obcissez  au  roi! 

ORESTE. 
Oui,  montezdans  sa  galere! 

GALCHAS,  a   part. 
Y   a  quequ'  chos'  la-d'ssous... 

CHOEUR. 
Nous  vous  implorons  tous. 

AGAMEMNON. 

Les  voyageurs  pour  Cythere  !... 
Le  train  va  partir. 

HELEN  E,  a  part. 
Ma  foi.  partons  pour  Cythere! 
Ca  leur  fait  plaisir... 
Oui,  ca  leur  fait  plaisir! 

CHOEUR    GENERAL. 

Va,  pars  pour  Cythere! 
Sur  cette  galere 
Coquette  et  Iegere, 
Va,  pars  pour  Cythere! 
Gagne   promplemcnt 
Ce  pays  charmant, 
Gagne  ce  sejour 
Oil  regne  I'amour. 
Pendant  ce  chtcur,  Paris  et  Hclene  s'embarquent  sur  la  galere.  —  Tous 
les  rois  et  le  peuplc  les  saluent. 

PARIS,  sur  la  galere,  so  faisant  reconnaitre. 

No  l'nltends  plus,  roi  Mcnelas, 
Tes  yeux  ne  la  reverront  pas! 
Je  suis  Paris,  et  e'est  vers  Troie 
Que  Paris  emportc  sa  proie! 

Stupdfaction  gdndralo. 
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Que  notre  colere 
Dechaine  la  guerre! 
En"  rayons  la  terre! 
Oui,  pour  te  venger 
Du  prince  etranger, 
Compte  sur  nos  bras, 
0  roi  Menelas! 

Tous  les  rois  menacent  Paris  et  Hel6ne  qui  s'eloignent  sur  la  galore. 
Tableau. 
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L'ETE 


DE 


LA    SAINT-MARTIN 


COMEDIE   EN   UN  AGTE 

Representee  pour  la  premiere  fois,  a  Paris,  sur  le  TheAtoe-Fraxcais, 
le  l*r  juillet  1873. 


PERSONNAGES 


BRIQUEVILLE MM.  Thiron. 

NOEL Pierre  Berton. 

ADRIENNE Mm"  Croizette. 

MADAME  LEBRETON Jouassain. 


Au  chateau  de  Briqueville,  dans  les  environs  de  Tours. 
—  De  nos  jours.  — 


L'ETE 


DE 


LA    SAINT-MARTIN 


Un  petit  salon  au  rez-dc-chaussee.  —  Au  fond,  grando  porte  donnant 
sur  unc  terrassc;  —  cettc  porte  reste  ouverte  pendant  toute  la  durec 
de  la  piece;  —  portes  interieures  a  droite  et  a  gauche. —  Contre  le  mur 
de  gauche,  un  petit  guoridon ;  au  premier  plan,  vers  la  gauche,  une 
table;  a  gauche  de  cette  table,  un  grand  fautcuil  pour  Briqueville;  a 
droite,  une  chaise  pour  Adriennc ;  a  droite,  au  premier  plan,  une  petite 
table. 


SCENE  PREMIERE 

BRIQUEVILLE,  ADRIENNE,    MADAME 
LEBRETON. 

Au  lever  du  rideau,  Adricnne,  assise  a  droite  de  la  table,  continue  une 
lecture  a  haute  voix;  Briqueville,  bien  commoddment  et  parcsseuse- 
ment  enfonce  dans  son  fauteuil,  no  quitte  pas  des  yeux,  un  seul  ins- 
tant, Adricnne.  —  Madame  Lebreton  est  occupde  a  preparer  lc  caf6 
sur  le  petit  gu6ridon  de  gauche. 

ADRIENNE,  lisant. 

«  D'Artagnan  etait  vainqueur,  sans  beaucoup  de 
peine,  il  faut  le  dire,  car  un  seul  des  alguazils  etait 
armc;  encore  sc  defendit-il  pour  la  forme.  II  est  vrai 
que  les    trois   autres  avaicnt  cssaye   d'assommcr  le 

ifi. 
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jeune  homme  avec  les  chaises,  les  tabourets  ct  les 
potcries,  mais  deux  ou  trois  egratignures  faitcs  par 
la  llamberge  du  Gascon  les  avaient  epouvantes.  Dix 
minutes  avaient  suffi  a  leur  defaite.  D'Artagnan  etait 
rcste  maitre  du  champ  de  bataille.  » 

BRIQUEVILLE. 

Et?... 

ADRIENNE. 

Et  c'est  fini. 

BRIQUEVILLE. 

Comment,  c'est?... 

ADRISNNE. 

Le    premier   volume   finit    IP,    mais    il   y   en   a    un 
second... 

BBIQUEVILLE. 

A  la  bonne  heure! 

ADRIENNE,  se  levant. 

Je  vais  le  chercher. 

BRIQUEVILLE,  se  levant  auVoi. 

Par  excmple!...  je  ne  permeltrai  pas  que  vous  vous 
donniez  la  peine... 

ADRIENNE. 

Monsieur... 

BRIQUEVILLE. 

C'est  moi  qui  irai... 

ADRIENNE.  l'arretant. 

Monsieur...  je  vous  en   prie...  monsieur...  ma  tante 
me  gronderait...  n'est-ce  pas,  ma  tante?  (Madame  Lobreton 

ne  repond  pas.)   Ma  tante!... 

MADAME  LEBRETON. 

He? 

ADRIENNE. 

N'est-ce  pas  que  tu  me  grondcrais  si  je  souffrais  que 
monsieur?... 
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MADAME   LEBRETON. 

Ccrtainement  je  vous...  je  te  gronderais...  je  te  gron- 
derais  tres  fort. 

ADRIENNE,  k  Bnqucville. 
VOUS    entendez...   (Madame    Lebreton   viont   Terser    le  cafe.) 
Rcmettez-VOUS    la...    (Ello    le    force    douccment  a  se    rasseoir.) 

Vous  allez  prendre  votre  cafe\  bien  tranquillement, 
bien  gentiment...  Je  vais,  moi,  aller  chercher  ce 
second  volume...  et  je  me  depecherai,  pour  ne  pas 
vous  faire  trop  attendre  la  suite  des  aventures  du  che- 
valier d'Artagnan. 

BRIQUEVILLE. 

Mais  vous  ne  savez  pas  ou  il  est,_ce  second  volume. 

ADRIENNE. 

Dans  la  bibliotheque,  sur  la  planche  d'en  haut. 

BRIQUEVILLE. 

Jamais  vous  ne  pourrez  atteindre. .. 

ADRIENNE.  , 

Je  monterai  sur  une  chaise. 

BRIQUEVILLE. 

N'allez  pas  tomber,  au  moins,  n'allez  pas  vous  faire 
de  mal! 

ADRIENNE,  se  dirigeant  vers  la  porte  de  droite. 

N'ayez  pas  peur. 

BRIQUEVILLE. 
Prenez   bien  garde!  (La  suivant  des  yeux  jusqu'a  ce   qu'clle 
soit  sortie.)  Ah  ! 

SCENE  II 

BRIQUEVILLE,  MADAME  LEBRETON. 

BRIQUEVILLE,  assis. 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  niece-la,  a  la  fin, 
madame  Lebreton? 
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MADAME  LEBRETON,  descendant  en  scene. 

Monsieur... 

B  R I  Q  U"E  V I  L  L  E . 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  niece? 

MADAME  LEBRETON. 

C'est  ma  niece,  monsieur. 

BRIQUEVILLE,  prenant  son  cafe. 

Comment  se  fait-il  que  jamais  vous  ne  m'ayez  parl6 
d'elle? 

MADAME  LEBRETON. 

Je  ne  fais  que  cela  depuis  quinze  jours! 

BRIQUEVILLE. 

Oui,  mais,  avant  ces  quinze  jours,  jamais  vous  ne 
m'aviez  dit  un  mot... 

MADAME  LEBRETON. 

C'est  que  jamais  vous  n'aviez  pris  la  peine  de  vous 
informer...  je  ne  suis  point  fachee  de  glisser  cela  en 
passant...  Voila  vingt  ans  que  je  suis  au  service  de 
monsieur,  et  pas  une  seule  fois,  pendant  ces  vingt  ans, 
pas  une  seule  fois,  monsieur  ne  m'avait  fait  I'honneur 
de  me  demander  des  nouvelles  de  ma  famille...  Mais 
vous  vous  etes  joliment  rattrape  depuis  que  mademoi- 
selle ma  niece  a  mis  le  pied  dans  cette  maison!  C'etait 
tons  les  jours  des  questions  nouvelles  :  <  D'ou  vient-elle, 
votrc  niece?  Ou  va-t-elle?  Qu'est-ce  qu'elle  fait?  Qu'est- 
cc  qu'elle  a  fait?  Qu'est-ce  qu'elle  va  faire?...  »  Jecroyais 
avoir  suflisammcnt  repondu;  mais  puisque  vous  avez, 
a  cc  qu'il  parait,  oublie  ce  que  je  vous  ai  dit,  je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  recommcncer... 

BRIQUEVILLE,  se  levant. 

Eh!  non,  madame  Lcbrelon,  je  n'ai  pas  oublie  ce  que 
vous  m'avez  dit...  Vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  un 
frere... 
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MADAME  LEBRETON. 

Certainement,  j'en  ai  un!... 

BRIQUEVILLE. 

Que  ce  frere.  horloger  de  son  etat,  s'6tait  expatrte; 
qu'il  etait  alle  s'etablir  en  Amerique,  a  Philadelphia.. 

MADAME  LEBRETON. 

Philadelphie...  c'est  bien  cela. 

BRIQUEVILLE. 

Qu'il  s'y  etait  marie;  qu'il  avait  eu  une  fille... 

MADAME   LEBRETON. 

Une  fille  qui  est  ma  niece...  ma  niece  qui  etait  la 
tout  a  l'heure...  Elle  est  ma  niece,  puisqu'elle  est  la 
fille  de  mon  frere. 

BRIQUEVILLE. 

Assurement.  Vous  m'avez  dit  qu'elle  avait  regu  une 
tres  belle  education;  qu'elle  etait  entree  comme  gou- 
vernante  dans  une  famille  americaine;  que,  cette 
famille  americaine  ayant  fait  un  voyage  en  France, 
votre  niece  avait  profite  de  l'occasion  pour  venir 
passer  quelques  jours  pres  de  vous;  qu'elle  etait 
arrivee  a  Paris,  il  y  a  environ  trois  semaines;  que  la 
on  lui  avait  dit  que  vous  etiez  ici,  en  Touraine,-avec 
moi,  et  qu'alors  elle  etait  venue  vous  rejoindre  en 
Touraine...  C'est  bien  cela,  n'est-ce  pas?  c'est  bien  la 
ce  que  vous  m'avez  dit? 

MADAME  LEBRETON. 


Sans  doute!... 

Eh  bien... 

Eh  bien,  quoi? 


BRIQUEVILLE. 


MADAME   LEBRETON. 


BRIQUEVILLE. 

Eh  bien...  je  ne  sais  pas,  moi...  il  me  semble  qu'il 
doit  y  avoir  autre  chose... 
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MADAME  LEBRETON. 

Et  quoi  done,  s'il  vous  plait? 

BRIQUEVILLE. 

Jene  saispas...  mais,en  la  regardant,  en  l'ecoutant... 
ce  que  vous  m'avez  dit  n'explique  pas  du  tout  cette 
singularity  qui  est  en  elle,  ni  cette  grace  incompa- 
rable... 

MADAME  LEBRETON. 

Ah!  vous  trouvez  qu'elle  a?... 

BRIQUEVILLE. 

Oui. 

MADAME    LEBRETON. 

Cost  qu'elle  tient  de  sa  tantc,  monsieur! 

BRIQUEVILLE. 

Oh! 

MADAME    LEBRETON. 

Voila  l'explication. 

Elle  va  reprendre  sur  la  table  1c  plateau  qu'elle  y  a  apportd. 
BRIQUEVILLE. 

C'en  est  une,  en  effet...  Ccpendant...  Enfin,  ce  qui  est 
sur,  e'est  que  vous  avcz  pour  niece  une  des  plus  deli- 
cieuses  petites  personnes  que  j'aie  jamais  rencon- 
trees... 

Rentro  Adrienne  par  la  droite,  un  livrc  a  la  main. 


SCENE  III 

Les    Memes,    ADRIENNE. 

ADRIENNE,   munlrant  lc  livre. 

Je  l'ai  trouve! 

M  A  I)  A  M  E    I.  E  B  R  V.  T  0  N . 

Et  vous  n'avez  plus  ricn  a  me  demnndcr? 
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BRIQUEVILLE. 

Non,  madame,  plus  rien. 

MADAME    LEBRETON. 

Jc  m'en  vais,  alors...  (Revenant  sur  ses  pas.)  Mais,  vous 
savcz,  si  ga  vous  amuse  que  je  le  redise  encore  une 
fois...  j'ai  un  frere;  ce  frere  est  alle  s'etablir  en  Amu- 
rique,  a  Pondichery... 

BRIQUEVILLE. 

Vous  dites?... 

ADRIENNE. 

Eh!  non...  ma  tantc.pas  a  Pondichery...  a  Philadel- 
phie,  ma  tante,  a  Philadelphia 

MADAME  LEBRETON. 

Oui...  oui...  C'est  juste,  (a  Briqueviiie.)  Qu'est-ce  que 
vous  voulez?...  c'est  votre  faute  :  a  force  de  repeter  les 
choses,  on  finit  par  les  oublier!... 

EUe  sort  par  la  gauche  en  emportant  le  plateau. 


SCENE  IV 

ADRIENNE,  BRIQUEVILLE. 

Briqueviiie  s'installe  dans  son  fauteuilsans  cesser  de  regarder  Adrienne. 
Celle-ci  s'assied  a  la  place  qu'elle  occupait  au  lever  du  rideau.  — 
Petit  moment  de  silence. 

ADRIENNE. 

La...  Etes-vous  bien?... 

BRIQUEVILLE. 

Oh!  oui...  je  suis  bien. 

ADRIENNE,  ouvrant  le  livre  et  commencant  a  lire. 

*  Deuxieme  volume.  —  Chapitre  premier.  —  D'Ar- 
tagnan,  reste  seul  avec  madame  Bonacieux...  » 
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BRIQUEVILLE,  s'enfoncant  dans  son  fauteuil. 

Tout  a  fait  bien... 

ADRIENXE,  reprenant. 

«  DArtagnan,  reste  seul...  » 

BRIQUEVILLE,  intorrompant  encore. 

Tout  a  fait...  tout  a  fait...  je  ne  saurais  trop  le  dire, 
ni  trop  vous  remercier  :  car.  si  je  suis  aussi  bien  que 
cela,  c'est  a  vous  que  je  le  dois. 

ADRIENXE. 

Oh !  a  moi!... 

BRIQUEVILLE. 

Oui,  oui,  a  vous... 

ADRIENXE. 

S'il  en  est  ainsi,  je  suis  bien  aise  d'etre  venue  voir 
ma  taute.  (Reprenant.)  «  D'Artagnan,  reste  seul  avec...  * 

BRIQUEVILLE,  intorrompant  encore. 

Et,  certainement,  si,  il  y  a  deux  mois,  le  jour  oil 
je  suis  arrive  ici,  quclqu'un  m'avait  annonce'  que  je 
serais  aujourd*hui  d'aussi  joyeuse  humeur,  j'aurais 
repondu  a  ce  quelqu'un  qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'il 
disait  :  car  je  n'etais  pas  gai,  allez,  le  jour  ou  je  suis 
arrivt-  ici,  je  n'etais  pas  gai  du  tout!  Un  neveu  a  moi... 
j'ai  un  neveu...  un  gargon  que  j'adorais  autant  que  le 
pere  le  plus  tendre  a  jamais  ador6  son  fils...  Eh  bien! 
il  venait  de  se  conduire  avec  moi  d'unc  fagon  indigne, 
il  avail  paye  mon  affection  de  la  plus  noire  ingratitude. 

A  D  R I E  X  X  E . 

Oh! 

BRIQUEVILLE. 

II  avait  fait  un  mariage  scandaleux. 

ADR1EXNE. 

Scandaleux!... 
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BRIQUEV1LLE. 

Absolument.  A  cause  de  ce  mariage,  je  me  trouvais 
brouille  avec  lui,  force  de  fuir  Paris  et  de  venir  ici 
cacher  ma  honte  et  ma  colere.  (So  levant.)  Aussi  j'etais 
dans  un  etat  d'exasperation!...  a  ce  point  que,  lorsque 
votre  tante  est  venue  me  demander  la  permission  de 
disposer  dune  chambre  pour  y  loger  certaine  niece 
qui  lui  arrivait  d'Amerique,  je  l'ai  d'abord  assez  mal 
regue,  votre  tante... 

ADRIENNE,  se  levant. 

Oui...  elle  m'a  dit!... 

BRIQUEVILLE. 

Et  tout  ce  que  la  pauvre  femme  a  pu  obtenir  de 
moi,  c'a  etc  de  tolerer  votre  presence  dans  la  maison,  a 
condition  que  jamais  je  ne  vous  rencontrerais... 

ADRIENNE,  allant  vers  la  droite. 

J'avais  une  peur!...  je  me  sauvais  bien  vite  des  que 
je  vous  apercevais... 

BRIQUEVILLE,  regardant  Adrienne  qui  s'est  eloignee  de  lui. 

Malgre  tout,  un  jour,  nous  nous  sommes  trouves 
l'un  en  lace  de  l'autre  dans  un  couloir... 

ADRIENNE. 

Ce  n'etait  pas  ma  faute!... 

BRIQUEVILLE. 

J'en  suis  sur...  mais  enfin  nous  nous  sommes  trouves 
l'un  en  face  de  l'autre...  et  il  a  bien  falluvous  regarder... 

ADRIENNE. 

Helas ! 

BRIQUEVILLE,  se  rapprochant  un  peu  d'Adrienne. 

Je  vous  ai  regardee...  et,  ma  foi!  je  vous  ai  trouvee 
tres  gentille. 

ADRIENNE. 

Et,  ma  foi!...  vous  n'avez  pas  eu  tort... 

Elle  se  rapproche  de  Briqueville. 
I.  17 
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BRIQUEVILLE. 

Une  heure  plus  tard,  quand  madame  Lebreton  est 
entree  pour  m'apportcr  mon  cafe,  vous  etes  entree 
derriere  elle... 

ADRIENNE,  s'approchant  tout  k  fait  de    Briqueville. 

Je  portais  le  sucrier,  moi... 

•      BRIQUEVILLE. 

Oui...  Etilaet6sucre,  cesoir-la,  moncafe!...  car,  pour 
vous  voir  de  plus  pres,  pendant  plus  longtemps,  j'ai 
pris  dans  le  sucrier  jc  ne  sais  combien  de  morceaux... 
Et  puis  nous  avons  cause,  et  je  me  sui's  npenju  que 
vous  6tiez  pour  le  moins  aussi  agreable  a  entendre 
qu*a  regarder...  Je  vous  ai  demand^  si,  par  hasard, 
vous  ne  sauriez  pas  jouer  au  piquet;  vous  m'avez 
repondu  que  vous  mouriez  d'epnui,  le  soir.  quand  vous 
n'aviez  pas  trouve  a  faire  une  demi-douzaine  de  par- 
ties... Je  vous  ai  demande  si  cela  ne  vous  fatiguerait 
pas  de  me  lire  tous  les  romans  d'Alexandre  Dumas; 
vous  m'avez  repondu  que  cela  ne  vous  fatiguerait  pas 
du  tout,  et  que  vous  y  prendriez  un  plaisir  extreme... 
Voila  comment,  apres  avoir  declare  que  je  ne  voulais 
pas  vous  voir,  je  suis  arrive  a  ne  pouvoir  me  passer 
de  vous,  et  comment  vous  etes  arrivee,  vous,  a  faire  de 
ces  quinze  derniers  jours  les  jours  les  plus  heureux 
peut-etre  que  j'aie  passes  de  ma  vie. 

ADRIENNE. 

Est-ce  vrai?Je  voudrais  que  ce  fut  absolunient  vrai. 

BRIQUEVILLE. 

C'est  absolument  vrai...  mais  pourquoi  voudriez- 
vous?... 

ADRIENNE. 

Parcc  qu'on  pourrait  supposer  que  cette  grosse 
colere  commence  a  sc  calmer. 
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BRIQUEVILLE. 

Quelle  grosse  colere? 

ADRIENNE. 

Contre  votre  neveu... 

BRIQUEVILLE. 

Ah!  quant  a  cela!... 

ADRIENNE. 

Quant  a  cela?... 

BRIQUEVILLE. 

Quant  a  cela,  non!...  Ma  colere  contre  lui  est  toujour.? 

la  nieme.  (Allant  se  rasseoir  et  se  renfoncant  dans  son  fauteuil.) 
Ne  parloilS  pas  de  lui.  (Adrienne  va  reprendre  sa  place  aupres 
de  la  table.  Briqueville  la  regarde  en  souriant  et  murmure  :  )  «  D  Ar- 

tagnan,  reste  seul  avec  madame  Bonacieux...  » 

ADRIENNE,  relevant  la  tete,  apres   l'avoir  penchee    comme  si   elle 
allait  se  remettre  a  lire. 

Vous  etes  bon,  cependant?... 

BRIQUEVILLE. 

Oui,  je  suis  bon,  tres  bon,  mais  ma  bonte  ne  va  pas 
jusqu'a  pardonner  ce  qui  est  indigne  de  pardon. 

ADRIENNE. 

Et  ce  que  votre  neveu  a  fait,  il  y  a  deux  mois,  est 
indigne  de  pardon?... 

BRIQUEVILLE. 

Oui. 

ADRIENNE 

Ah! 

BRIQUEVILLE. 

Figurez-vous...  Ca  ne  vous  ennuie  pas,  au  moins,  que 
je  vous  parle  de  mes  chagrins? 

ADRIENNE. 

Non,  non,,  Qa  ne  m'ennuie  pas  du  tout. 
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BRIQUEVILLE. 

Eh  bien,  figurez-vous...  j'avais  arrange  pour  lui  un 
mariage  superbe  :  de  vieux  amis  a  nous,  une  jeune  per- 
sonne  charmante... 

ADRIENNE. 

Elle  etait?... 

BRIQUEVILLE. 

Elle  etait  charmante..-  pas  mal  d'argent,  tresgrande 
famille...  tout  etait  bien  convenu,  on  devait  signer  le 
contrat  le  lendemain...  Je  regois  une  lettre  de  mon 
neveu  :  il  etait  desesperd,  me  disait-il  dans  cette  lettre, 
mais  pour  rien  au  monde  il  ne  consentirait  a  epouser 
Marguerite...  elle  se  nommait  Marguerite...  Voila  ce 
qu'il  m'ecrivait...  vingt-quatre  heures  avant  la  signa- 
ture du  contrat!...  Et  si  encore  il  m'avait  donne  une 
raison !  s'il  m'avait  dit  qu'au  dernier  moment  le  mariage 
lui  avait  fait  une  telle  peur!...  j"aurais  compris;  mais 
pas  du  tout!  le  mariage  ne  lui  faisait  pas  peur;  il 
n'epousait  pas  Marguerite,  tout  simplement  parce 
qu'il  avait  envie  d'en  epouser  une  autre... 

ADRIENNE. 

Ah! 

BRIQUEVILLE,  so  levant  avec  violence  en  frappant 
do  la  main  sur  la  tabic 

Et  qui  6pousait-il?  qui?...  je  vous  le  dernande!... 

ADRIENNE,  se  reculant  un  peu. 

Je  ne  sais  pas,  moi! 

BRIQUEVILLE,  avec  eclat. 

La  fille  d'un  tapissier!...  la  fille  d'un  merchant  petit 
tapissier  de  rien  du  tout! 

ADRIENNE. 
Oh! 

BRIQUEVILLE. 

Et  n'a-t-il  pas   eu  l'aplomb  de  m'6crire  que  je  lui 
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pardonnerais,  le  jourou  j'aurais  vu  sa  femme?...  Vous 
dcvinez  que  ma  reponse  ne  s'est  pas  fait  attendre...  je 
lui  ai  signifie  que  tout  etait  fini  entre  nous  et  que  je 
lui  defendais  de  remettre  les  pieds  chez  moi...  Malgre 
ma  defense,  il  a  essaye  deux  ou  trois  fois...  je  ne  l'ai 
pas  regu...  Jamais  je  ne  le  recevrai!...  Sa  femme!... 
jamais  je  ne  la  recevrai,  sa  femme!...  Une  grisette!... 
Le  dernier  de  notre  race  marie  avec  une  grisettc!... 

\Se  laissant  retomber  sur  son  fauteuil.)  Voila  Ce  qu'il  a  fait,  mon 

neveu...  trouvez-vous  maintenant  que  j'aie  tort  de  lui 
en  vouloir? 

ADRIENNE. 

Non,  sans  doute...  ce  mariage  arrange  par  vous...  et 
rompu  si  brusquement!... 

BRIQUEVILLE. 

La  veille  ducontrat!...  pas  trois  jours  avant,  pas  deux 
jours  :  la  veille,  vous  entendez,  la  veille! 

ADRIENNE. 

J'entends...  Mais  l'autre,  la  fille  du  petit  tapissier  de 
rien  du  tout,  il  l'aimait? 

BRIQUEVILLE. 

S'il  l'aimait!...  je  crois  bien  qu'il  l'aimait!...  Dans 
cette  lettre  qu'il  m'a  ecrite  et  a  laquelle  j'ai  fait  la 
reponse  que  vous  savez,  ily  avait  quatre  grandes  pages 
toutes  remplies  de  cet  amour  :  qu'il  l'adorait,  qu'il  en 
etait  fou,  qu'il  ne  saurait  vivre  sans  elle...  (Tres  vive- 
ment.)  Etaient-ce  la  des  raisons  pour  aller,  la  veille 
d'un  contrat?... 

ADRIENNE. 

Non,  sans  doute...  mais,  vous  savez,  nous  autres 
femmes,  des  qu'il  y  a  de  l'amour,  nous  sommes  tout 
de  suite  moins  severes...  Cependant  je  conviens  que 
votre  neveu  vous  a  offense,  et  je  comprends  que  vous 
soycz  en  colere  contre  lui... 
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BRIQUEVILLE,  gaiement. 

Ah  bah!  qu'il  aille  au  diable  avec  sa  tapissiere!...  Jc 
ne  leur  dcmande  qu'une  chose  maintenant,  c'cst  dc  me 
laisser  tranquUle...  Ne  parlons  plus  de  mon  neveu...  et; 
si  vous  le  voulez,  revenons  a  d'Artagnan... 

ADRIENNE. 

Je  veux  bien. 

BRIQUEVILLE,  se  renfoncant  dans  son  fauteuil. 

La...  (a  demi-voix.)  «  ...  reste  seul  avec  madame 
Bonacieux...  n 

ADRIENNE,  reprenant. 

«  D'Artagnan,  reste  seul  avec  madame  Bonacieux,  se 
retourna  vers  elle.  La  pauvre  femme  etait  renversee 
dans  un  fauteuil...  » 

Entre  madame  Lebroton  par  le  fond. 


SCENE  V 

BRIQUEVILLE,    ADRIENNE,    MADAME 
LEBRETON. 

MADAME  LEBRETON. 

Monsieur... 

BRIQUEVILLE. 

Hcin?  quoi...  qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME  LEBRETON. 

II  y  a  la  quelqu'un... 

BRIQUEVILLE. 

Qui  c.a,  quelqu'un?... 

MADAME  LEBRETON. 

Quelqu'un  qui  arrive  dc  Paris... 
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BRIQUEVILLE. 

De  Paris? 

MADAME   LEBRETON. 

Oui,  monsieur... 

BRIQUEVILLE. 

A  qui  en  avez-vous  avec  ces  airs  mysterieux?... 
voyons.  paiiez...  il  a  un  nom,  ce  quelqu'un? 

MADAME   LEBRETON. 

Certainement,  il  a  un  nom...  mais... 

BRIQUEVILLE,    se  levant. 

J'aime  a  croire  que  ce  n'est  pas?... 

MADAME   LEBRETON. 

Eh  bien,  si!  justement,  c'est... 

BRIQUEVILLE. 

Noel!... 

MADAME   LEBRETON. 

Oui,  monsieur;  c'est  monsieur  Noel,  votre  neveu...  il 
est  la... 

BRIQUEVILLE. 

11  est  la?... 

MADAME    LEBRETON. 

Oui.  et  il  attend... 

BRIQUEVILLE,  allant  a  madame  Lebreton. 

Eli  bien,  dites-lui  de  ne  pas  attendre  davantage  et  de 
s'en  retourner  par  le  premier  train.  Dites-lui  cela  de  ma 
part  et^  faites  en  sorte  que  Ton  ne  me  derange  plus,  (n 

retourne  vers  son  fauteuil   en  passant  derriere  la  chaise  d'Adrienne. 
Madame   Lebreton   reste    au  fond,  pres   d'Adrienne.  —  A  Adrienne.) 

Reprenons,  voulez-vous? 

ADRIENNE. 

Non  :  vous  seriez  maintenant  incapable  d'ecouter,  et 
je  serais,  moi,  incapable  de  lire... 
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BRIQUEVILLE. 

Ah ! 

A DRIENNE,  fermant  le  livre. 
Tout  a  fait  incapable... 

Ellc  se  I6ve. 
BRIQUEVILLE. 

Ou'est  ce-que  cela  veut  dire?...  vous  prenez  son  parti 
contre  moi? 

ADRIENNE,  descendant  en  scene. 

Pas  du  tout...  pas  du  tout...  je  ne  prends  pas  du 
tout...  Je  vous  demande  pardon,  je  sens  bien  que  je  n'au- 
rais  du  rien  dire...  mais,  en  vous  entendant  chasser 
ainsi,  avec  des  paroles  si  dures,  un  neveu,  votre  seul 
parent,  que  vous  avouez  vous-meme  avoir  si  tcndre- 
mentaime,  il  ne  doit  pas  vous  paraitre  extraordinaire 
que,  malgre  moi...  Encore  une  fois,  monsieur,  je  vous 
demande  pardon,  je  vous  demande  bien  pardon... 

BRIQUEVILLE,  venant  a  Adrienne. 

A  quoi  bon  le  rccevoir,  puisque  je  suis  decide  a  ne 
pas  faire  ce  qu'il  vient  me  demander?...  II  ne  me  pour- 
suivrait  pas  de  la  sorte,  s'il  savait  combien  cela  est 
inutile.., 

Madame  Lebreton,  pendant  ces  repliques,  passe  k  gauche  ct  va  s'appuyer 
sur  le  dossier  du  fauteuil  dc  Briqueville. 

ADRIENNE. 

II  a  tort,  mais  peut-etrc  croit-il  avoir  a  vous  donner 
des  raisons  qui  pourraient... 

BRIQUEVILLE. 

Des  raisons!...  apres  ce  que  je  vous  ai  dit,  vous 
admettez,  vous,  qu'il  puisse  y  avoir  des  raisons?... 

ADRIENNE. 

Pas  moi,  mais  lui... 
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BRIQUEVILLE. 

Nous  etions  si  tranquilles!...  si  heureux!...  vous  voila 
triste  niaintenant...  et  moi  je  suis  tout...  Si  je  le  rece- 
vais,  ce  serait  pour  en  finir  une  bonne  lois,  pour  lui 
dter  toute  envie  de  revenir  et  pour  le  prier  de  ne  plus 
me  tourmenter  ainsi... 

ADRIENNE,  tristement. 

Recevez-le  done  pour  cela... 

BRIQUEVILLE. 

Vous  le  voulez,  alors? 

ADRIENNE. 

Moi?...  mais  je  n'ai  pas  a  vouloir... 

BRIQUEVILLE. 

Dites-moi  que  vous  le  voulez,  et,  a  cause  de  vous,  je 
le  recevrai. 

ADRIENNE. 

A  cause  de  moi? 

BRIQUEVILLE. 

Vous  le  voulez? 

ADRIENNE. 

Je  vous  en  prie... 

BRIQUEVILLE. 

Dites  que  vous  le  voulez! 

ADRIENNE. 

Je  ne  puis  vraiment  pas...  n'est-ce  pas,  ma  tantc?... 

MADAME    LEBRETON. 

Eh!  dites-le  done,  ma  niece...  je  le  dirais  tout  de 
suite,  moi,  si  cela  devait  produire  le  meme  effet! 

BRIQUEVILLE,    a  madame  Lebreton. 

Qa  ne  produirait  pas  le  meme  effet.  (a  Adnenne.)  Eh 
bien?... 

A  D  R I E  N  N  E . 

Eh  bien,  soit...  je  le  veux. 

17. 
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BRIQUEVILLE. 
II  suffit.  (A  madame  Lebreton.)  Uites-lui  de  Yenir... 

MADAME  LEBRETON. 

Que  de  fagons,  mon  Dieu,  pour  faire  une  chose  dont 
vous  mourez  d'envie! 

Ello  sort  par  le  fond. 
BRIQUEVILLE. 

Quant  a  cela,  non,  par  exemple!...  votre  tante  se 
trompe...  je  ne  l'ai  fait  que  parce  que  vous  me  l'avez 
demande;  et,  a  dire  le  vrai,  j'aimerais  tout  autant  que 
vous  m'eussiez  demande  autre  chose. 

Entrcnt  Noel  et  madamo  Lobreton  par  le  fond. 


SCENE  VI 

ADRIENNE,  BRIQUEVILLE,  NOEL, 
MADAME    LEBRETON. 

NOEL. 

Mon  cher  oncle!... 

BRIQUEVILLE,   s'cn  allant  a  gauche 

Je  vous  souhaite  le  bonjour,  monsieur. 

MADAME  LEBRETON,  a  Noel,  montrant  Adrienne. 

G'cst  ma  niece,  monsieur  Noel,  ma  petite  Adrienne... 

NOEL. 

La  fillc  de  votre  frere,  de  votre  frere  qui  etait  hor- 
loger? 

MADAME    LEBRETON. 

Oui...  et  qui  est  alio  s'etablir. 

NOEL. 

En  Amerique... 
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MADAME    LEBRETON. 

Eli!  oui...  (A  Briqueviiie.)  Vous  voycz,  lui,  il  connait 
tres  liicii !...  (a  Noel.)  Elle  est  gentille,  pas  vrai? 

NOEL. 

Certainement,  ma  bonne  madame  Lebreton,  certai- 
nement ! 

Adrienne  a  parle  bas  a  rnadame  Lebreton. 
MADAME    LEBRETON. 

Tiens,  c'est  juste,  je  n'y  pensais  pas...  Vous  etes  parti 
de  Paris  ce  matin,  monsieur  Noel :  ina  niece  me  dit  de 
vous  demander  si  vous  avez  dcjeune  pendant  la  route. 

NOEL. 
Noil,  je  n'ai  pas...    (Mouvement  d'impatience   de  Briqueviiie.) 

mais  c,a  ne  fait  rien... 

MADAME    LEBRETON. 

Comment,  ga  ne  fait  rien!...  gafait  beaucoup,  au  con- 
traire...  je  m'en  vais  vous  i'aire  apporter  une  aile  de 
volaille. 

BRIQUEVILLE. 

Ab  ga,  mais... 

MADAME    LEBRETON,  imitant  Adrienne. 

Je  le  veux...  (a  Adrienne.)  Viens-tu,  ma  niece? 

Elle  sort  par  le  fond. 
ADRIENNE. 

Je  viens,  ma  tante.  (saiuant  Noel.)  Monsieur... 

NOEL,  saiuant. 

Mademoiselle... 

Adrienne  sort  egalement  par  le  fond. 
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SCENE  VII 

NOEL,  BRIQUEVILLE,  puis  MADAME 
LEBRETON. 

BRIQUEVILLE. 

Eh  bicn,  monsieur?... 

NOEL. 

Eh  bien,  mon  oncle,  il  s'agit  de  cette  chasse... 

BRIQUEVILLE. 

llein? 

NOEL. 

11  s*agit  de  cette  chasse  que  nous  avons  louee  tous 
les  deux... 

BRIQUEVILLE. 

Ah!  c'est  de  cela  qu'il  s'agit? 

NOEL. 

Oui,  j'ai  regu  les  reclamations  des  voisins  pour  les 
dcgats...  vous  savez,  ils  ont  la  mauvaise  habitude  de 
reclamer,  les  voisins... 

BRIQUEVILLE. 

Eh  bien,  il  faut  payer. 

NOEL. 

Certainement,  il  faul  payer...  mais  c'est  que,  cette 
annee,  les  reclamations  m'ont  paru  un  peu  exagerees  : 
d'ordinaire,  nous  en  elions  quit!  s  pour  deux  ou  trois 
mille  francs ;*cette  fois-ci,  on  nous  en  reclame  qua torze 
mille. 

BRIQUEVILLE. 

Eh  bien,  il  faut  verifier. 


SCENE    SEPTIEME.  301 

NOEL. 

Certainement,  il  faut... 

Entrc  par  la  gauche  madame  Lebreton  avec  un  domestique  portant  le 
dejeuner;  il  y  a  sur  lo  plateau  uue  bouteille  de  vin  couchce  dans  un 
petit  panier.  Le  domestique  depose  le  plateau  sur  la  table  et  sort  imme- 
diatement  par  la  gauche. 

MADAME    LEBRETON. 

Voici  votre  dejeuner,  monsieur  Noel.  (Eiie  arrange  Pas- 
siette,  le  verre,  la  boutoiiie,  etc.)  La...  et  quant  au  dessert, 
vous  en  aurez  :  j'ai  dit  a  ma  niece  que  vous  aimiez  les 
fraises;  elle  est  allee,  elle-meme,  vous  en  cueillir  dans 
le  jardin... 

Noel  est  alle  deposer  son  chapeau  sur  une  chaise,  au  fond,  k  droite. 
BRIQUEVILLE,   inquiet. 

Dans  le  jardin,  en  plein  soleil !  au  risque  d'attraper... 

NOEL,  egalement  inquiet. 

Elle  a  eu  tort. 

MADAME   LEBRETON. 

N'ayez  pas  peur  :  elle  s'est  mis  sur  la  tete  un  grand 
chapeau  de  paille...  un  grand,  grand  chapeau... 

BRIQUEVILLE    et   NOEL,   se  rapprochant  en   meme  temps   de  la 
table.  —  Ensemble. 

A  la  bonne  heure! 

Us  se  trouvent  nez  a  nez,  chacun  d'un  cote  de  la  table.  Moment  de 
silence.  Noel  s'assied  a  la  table.  Madame  Lebreton,  avec  des  precau- 
tions infinies,  verse  du  vin  dans  le  verre  de  Noel. 

MADAME    LEBRETON,   a  Noel. 

Elle  est  gentille,  n'est-ce  pas,  ma  niece? 

Elle   sort.  Briqueville  s'approche  de  la  table.  Pendant  que  Noel  com- 
mence a  dejeuner,  Briqueville  rcgarde  la  bouteille,  souleve  le  panier 
e'est  de   son  meillour  vin...  Regard    furieux  jete  vers  la   porte  par 
laquelle  est  sortie  madame  Lebreton.  Briqueville  redescend  en  scene, 
en  passant  derriere  Noel. 

NOEL. 

Vous  aviez  parfaitement  raison,  mon  onclc,  il  faut 
verifier...  mais,  pour  verifier,  j'avais  besoin  dn  bail; 
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j'avais  surtout  besoin  du  perimetrc  de  la  ehasse,  qui 
etait  annexe  au  bail...  J'ai  cherche'  ces  papiers  et,  ne 
les  ayant  pas  trouves  chez  moi,  j'ai  pense  quils  devaient 
etre  chez  vous. 

BRIQUEVILLE. 

Cela  est  possible...  je  crois  en  effet  les  avoir,  et  jc  te 
les  ferai  donner....C'est  tout  ce  que  tu  as  a  me  dire? 

NOEL,  ccssant  de  dejeuner,  mais  restant  assis. 

Non,  mon  oncle,  ce  n'est  pas  tout. 

BRIQUEVILLE. 

Ah! 

NOEL. 

J'ai  a  vous  dire  encore  que  vous  n'etes  pas  juste  et 
que  vous  avez  tort  de  m'en  vouloir  autant,  car,  apres 
tout,  c'est  un  peu  de  votre  faute  ce  qui  est  arrive... 

BRIQUEVILLE. 

De  ma  faute?... 

NOEL. 

Eli!  oui...  si  vous  n'aviez  pas,  vous,  pense  a  me  faire 
fa  ire  le  premier  manage,  jamais  sans  doute  je  n'aurais, 
moi,  pense  a  faire  le  second... 

BRIQUEVILLE. 

Es-tu  venu  chez  moi  pour  te  moquer?... 

NOEL. 

Non,  mon  oncle,  non,  je  vous  assure...  Je  vous  dis 
les  choses  comme  elles  sont...  J'etais  tout  a  fait  decide 
a  epouser  la  personne  que  vous  aviez  choisie  pour 
moi...  £'a  ete  ca  le  malheur...  car,  si  je  n'y  avais  pas  etc 
decide,  jc  ne  me  serais  pas  occupe  des  quelques  chan- 
gements  qu'il  etail  indispensable  de  faire  subir  a  mon 
ameublement  de  gar^on,  et,  si  jc  ne  m'etais  pas  occupe 
de  ces  quelques  changements,  l'idee  ne  me  serait  pas 
venue  d'entrer  chez  un  tapissier... 


SCENE   HUIT1EME.  303 

BRIQUEVILLE,   ironique. 

Un  tapissier!... 

NOEL. 

Naturellement,  puisqu'il  s'agissait  de... 

BRIQUEVILLE,   passant  ft  gauche. 

Un  petit  tapissier!... 

NOEL,  toujours  assis. 

Ce  n'etait  pas  un  tapissier  considerable,  mais  il  avait 
de  belles  choses...  Je  vis  chez  lui  une  etoffe  qui  me 
parutjolie,  et  j'entrai  dans  son  magasin. 

BRIQUEVILLE,  allant  tomber  sur  son  fauteuil. 

l)ans  sa  boutique! 

NOEL. 

Dans  sa  boutique,  si  vous  aimez  mieux...  et,  de  sa 
boutique,  je  passai  dans  Farriere-boutique,  pour  regar- 
der  un  meuble  dont  il  m'avait  parle...  (Rapprochant  sa 
chaise  du  fauteuil  de  Briqueviiie.)  J'y  etais  depuis  cinq  minu- 
tes, dans  Farriere-boutique,  quand  une  petite  porte 
s'ouvrit,  et  elle  entra... 

BRIQUEVILLE. 

Elle? 

NOEL. 

Oui,  elle! 

Entre  par  le  fond  Adrienne  avec  un  grand  chapeau  de  paille ;  elle  apporte 
des  fraiscs  dans  un  petit  panier. 

SCENE    VIII 

Les  Memes,  ADRIENNE. 

ADRIENNE. 

J'apporte  les  fraises,  mais  il  faudra  un  peu  attendre. 

Elle  depose  son  panier  de  fraiscs  sur  la  petite  tabic  de  droite;  elle  oto 
son  chapeau  de  paille,  puis,  apres  avoir  un  pcu  relevo  ses  manchcs, 
elle  se  met  a  eplucher  ses  fraises  et  a  les  arranger  sur  une  assiettc, 
sans  avoir  Tair  de  prendre  garde  a  Briqueviiie  ct  a  Noel. 
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NOEL. 
Elle  entra...  et,  des  qu'elle  eut  paru,  je  sentis  naitre 
dans  mon  ame  une  inquietude,  un  desir  constant,  irre- 
sistible, de  la  voir,  de  l'entendre,  de  me  trouver  aupres 
d'elle,  de  lui  parler,  de  me  rendre  agreable  a  ses  yeux, 
de... 

.    BRIQUEVILLE. 

Tudieu!  quel  coup  de  foudre! 

NOEL. 

Elle  etait  si  jolie! 

BRIQUEVILLE,  bas,  en  montrant  Adrienne. 

Tu  vas  me  faire  croire  peut-etre  qu'elle  etait  mieux 
que... 

NOEL,  regardant  Adrienne;   un  temps. 

Mieux,  non...  je  neveux  pas  mentir...  elle  n'etait  pas 
mieux... 

BRIQUEVILLE. 

Ni  meme  aussi  bien,  j'en  suis  sur!... 

NOEL. 

Ah !  si,  par  exemple,  elle  etait  tout  aussi  bien,  je  vous 

assure!...  (Briqueville.  sans  preter  aucune  attention  aux  paroles 
de   Noel,   continue   a  rcgardcr   Adrienne  qui    continue  a.  arranger  ses 

fraises.)  Elle  a  un  sourire,  voyez-vous,  mon  oncle,  un 
sourire  tout  rempli  de  malice  et,  en  meme  temps,  tout 
rempli  de  bonte...  C'est  tres  rare,  cela...  Je  defierais 
lhomme  le  plus  insensible  de  voir  ce  sourire  et  de  ne 
pas  en  devenir  tout  de  suite  amoureux...  Ses  moindres 
mouvements  ont  de  la  grace;  il  y  a  dans  toute  sa  per- 
sonne  un  charme  auquel  il  est  impossible  de  resister... 
II  est  vrai  que  je  n'essayai  guere,  et  je  m'avouai  vaincu, 
des  Tinstant  ou  elle  se  montra.  A  peine  cependant,  le 
jour  de  notre  premiere  rencontre,  lui  adressai-je  quel- 
ques  paroles,  mais  je  revins,  je  la  revis,  et  chaque  fois 
elle  me  parut  plus  belle  et  plus  digne  d'etre  adoree... 
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II  n'y  eut  plus  alors  pour  moi  d'autre  joie  que  de 
l'aimer,  d'autre  terreur  que  de  ne  pas  etre  aim6  d'elle... 
Je  lui  en  parlai...  devant  son  pere;  elle  me  repondit  et 
je  tombai  a  ses  pieds...  Jusque-la  l'idee  d'epouser  une 
personne  pour  laquelle  je  ne  me  sentais  pas  d'amour 
m'avait  paru  toute  simple,  et  la  plus  ordinaire  du 
monde;  le  jour  ou  j'aimai,  cette  idee  qui  m'avait  paru 
toute  simple  me  parut  monstrueuse  :  je  brisai  ce 
mariage  auquel  vous  aviez  pense  pour  moi,  je  rompis 
avec  cette  famille  dans  laquelle  j'avais  ete  sur  le  point 
d'entrer,  je  rompis  brusquement,  brutalement,  repre- 
nant  ma  parole...  Je  me  rendis  bien  compte  de  l'enor- 
mite  de  ma  conduite,  de  la  colere  dans  laquelle  j'allais 
vous  mettre  et  de  la  peine  que  j'allais  vous  causer,  mais 
il  me  semblait  que  la  femme  que  j'epousais  n'aurait 
qu'a  se  montrerpour  que  toutle  monde  me  pardonnat, 
qu'elle  n'aurait  qu'a  vous  dire  un  mot  pour  que  votre 
tendresse  me  tut  rendue...  C'etait  la  ma  seule  defense 
et  la  seule  excuse  quej'invoquai;  jamais  je  ne  vous  dis 
autre  chose  que  ce  que  je  viens  vous  dire  aujourd'Iiui... 
Consentez  a  la  voir...  je  ne  vous  demande  que  cela... 
Consentez  a  la  voir!  le  voulez-vous?... 

BRIQUEVILLE. 

Non,  je  ne  la  verrai  pas. 

NOEL. 

Mon  oncle... 

Adrienne,  son  assiette  de  fraises  a  la  main,  s'approche  tres  Ientement 
de  la  table. 

BRIQUEVILLE,  se  levant. 

Je  ne  la  verrai  pas.  Je  te  demande  pardon,  mon 
garcon,  je  n'ai  pas  tres  bien  ecoute  tout  ce  que  tu  m'as 
dit...  j'aurais  ecoute,  que  tu  n'y  aurais  pas  gagne 
grand'chose  :  mon  parti  ctait  pris.  Tu  m'as  cruellement 
offense.  Tu  as  offense  plus  cruellement  encore  des  gens 
que  j'aimais...  et  la  femme  qu'il  t'a  plu  de  choisir  a 
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('[(•  de  moitie  dans  1'ofTense.  Jamais  je  ne  pardon- 
nerai...  ni  a  elle  ni  a  toi... 

NOEL. 

C'cst  votre  dernier  mot,  mon  oncle? 

BRIQUEVILLE. 

Oui,  c'est  mon  dernier  mot. 

ADRIENNE,  qui  est  arrivee  tout  pres  de  la  table. 

Voici  vos  fraises,  monsieur  Noel. 

NOEL. 

Mcrci,  ma  pauvre  enfant,  mais  je  ne  siris  guere  en 
train...  je  crains  de  ne  pas  faire  grand  honneur... 

ADRIENNE. 

Bah!  mangez-les  toujours! 

BRIQUEVILLE,   avec  un  peu  d'impatience. 

Allons,  c'est  bien!  il  les  mangera,  ou  il  ne  lcs  man- 

gera    pas...    (Adrienne   s'en   va  a    droite    reprendre   son   chapeau 

et  son  panier.  —  a  Noel.)  Nous  nous  sommes  dit,  je  crois, 
tout  ce  que  nous  avions  a  nous  dire...  Cette  histoire  dc 
reclamations  pour  la  chasse,  ce  n'etait  qu'un  pretexte, 
je  suppose? 

NOEL. 

Pas  du  tout,  c'etait  serieux. 

BRIQUEVILLE. 

All!...  Je  vais,alors,te  faire  donner  les  papicrs.  (Aiiant 
vers  Adrienne  qui  est  sur  le  point  de  sortir.)  Je  VOUS  en  prie, 
ayez  la  bonte  de  m'envoycr  votre  tante... 

A  I)  B  I  E  N  N  E  . 

Oui,  monsieur...  oui...  je  vais  vous  I'envoyer... 

Ellc  sort   par  lo   fond.   —  Moment  de  silence.  —  Briquoville   regarde 
rienne   qui  s'oloigne.  —  NoSl,  du  bout  des  duigts,  machinalemont, 
prend  quolqnes  fraises  dans  1'assictte. 
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SCENE  IX 

BRIQUEVILLE,  NOEL. 

NOEL. 

II  y  a  longtemps  qu'elle  est  ici,  la  niece  de  madame 
Lebreton? 

BRIQUEVILLE. 

II  y  a  quinze  jours. 

NOEL. 

C'est  une  charmante  personne. 

BRIQUEVILLE. 

Assurement. 

NOEL. 

Gracieuse  autant  que  Ton  peut  l'etre...  aimable... 

BRIQUEVILLE. 

Tout  a  fait  aimable. 

NOEL. 

Je  ne  l'ai  vue  que  pendant  peu  d'instants,  mais  elle 
m'a  sernble  fort  au-dessus  de  son  etat... 

BRIQUEVILLE,   s'animant. 

Je  crois  bien,  qu'elle  est  au-dessus!...  il  n'y  a  pas 
dans  le  monde  de  rang  qu'elle  ne  put  tenir,  et  bien  des 
'lilies  de  duchesses  seraient  heureuses  de  lui  ressem- 
bler. 

NOEL,   souriant. 

Je  pense  tout  comme  vous !... 

BRIQUEVILLE. 

Tu  penserais  autrement,  que  ga  n'y  changerait 
Tien. 

NOEL,  se  levant   et   allant  a   Briqueville. 

Et  malgre  cela,  selon  vous,  si  un  honnete  homme 
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devenait  amoureux  d'elle,  il  aurait  tort  do  l'epouser 
parce  qu'ellc  est  la  fille  d'un  horloger... 

BRIQUEVILLE. 

Ah!  nous  y  revenons! 

NOEL. 

Non,  mon  oncle,  non...  pas  du  tout... 

BRIQUEVILLE. 

Mais   pourquoi   nc    vient-elle    pas,    cette    madame 

Lebreton?  (II   va  tirer,  ii  droite,  un    cordon    de    sonnetto;    puis, 
revenant  brusquement  &  Noiil.)  Ce  n'est  pas  la   meme  chose, 

d'abord  :  un  horloger  n'est  pas... 

Entre  madame  Lebreton,  par  la  gauche.  Ellc  est  suivie  du  domestiquo, 
qui  d6barrasse  la  table  et  emporte  lo  plateau. 


SCENE  X 
NOEL,  BRIQUEVILLE,  MADAME  LEBRETON. 

BRIQUEVILLE. 

Vous  voila,  a  la  fin !...  Vous  avez  la  clef  du  secretaire 
qui  est  dans  ma  chambre,  du  grand  secretaire?... 

MADAME    LEBRETON. 

Oui,  monsieur. 

BRIQUEVILLE. 

Donnez-la-lui.  (Pendant  que  madame  Lebreton  chercho  la  clef 

et  la  donno  a  Noel.)  Que  l'aisiez-vous  done?  il  y  a  un  quart 
d'heure  que  je  vous  attends! 

MADAME    LEBRETON. 

Pardonnez-moi,  monsieur...  e'est  que,  pendant  que 
rr.a  niece  elait  ici  avec  vous,  on  a  apporte  tine  lettre 
pour  ellc... 

EUle  remel  la  clef  a  Noel,  qui  so  dirige  lentement 
vers  la  porte  de  droite. 
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BRIQUEVILLE. 

Une  iettre?... 

MADAME    LEBRETON. 

Oui,  monsieur...  ma  niece  est  obligee  de  partir,  de 
partir  tout  de  suite...  Vous  comprenez,  quand  elle  m'a 
annonce  cela... 

BRIQUEVILLE. 

Partir!... 

MADAME    LEBRETON. 

Oui,  monsieur,  et  tout  de  suite,  encore! 

BRIQUEVILLE. 

Partir!...  (a  Noel.)  Ou'est-ce  que  tu  fais  la,  toi?  (Le 
poussant  presque  dehors.)  Tu  as  la  clef  du  secretaire...  au 
premier,  chez  moi,  dans  le  tiroirde  gauche...  tu  trou- 
veras  tout  ce  qu'il  te  faudra... 

NOEL. 

C'est  bien,  mon  oncle,  c'est  bien!... 

II  sort  par  la  droite. 


SCENE  XI 

BRIQUEVILLE,  MADAME  LEBRETON. 

BRIQUEVILLE,   ne   se   contenant  plus. 

Venez  un  peu  ici,  vous...  qu'est-ce  que  vous  avcz 
dit?... 

MADAME    LEBRETON. 

Monsieur! 

BRIQUEVILLE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  dit? 

MADAME    LEBRETON. 

Que  ma  niece  allait  partir... 
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BRIQUEVILLE. 

Et  ponrquoi  partir?...  pourquoi? 

MADAME    LEBRETON. 

Mais  parce  que...  cette  famille  americaine  avec 
laquelle  Adrienne  est  venue  en  France...  vous  savez... 
eh  bien...  cette  famille  est  sur  le  point  de  retourner 
dans  son  pays...  alors,  ma  niece  est  bien  obligee...  si 
elle  tient  a  conserver  sa  place...  il  y  a  quinze  jours 
deja  qu'elle  est  ici...  elle  n'eutsans  doute  pas  demands 
mieux  que  d'y  rester  plus  longtemps,  mais  c'est  impos- 
sible... puisque  cette  famille  americaine...  • 

BRIQUEVILLE. 

Elle  s'en  va  comme  cela,  sans  me  dire  un  mot!... 

MADAME    LEBRETON. 

Oh!  que  non,  monsieur!...  elle  m'a  dit  qu'elle  vien- 
drait  tout  a  l'heure  vous  adresser  ses  adieux... 

BRIQUEVILLE,   eperdu,  presque  fou. 

Je  n'ai  que  faire  <le  ses  adieux!  elle ne partira  pas! 

MADAME    LEBRETON,   effrayee. 

Monsieur... 

BRIOUEVILLE. 

Elle  ne  partira  pas,  je  vous  dis ,  parce  que  je  ne 
veux  pas  qu'elle  parte,  parce  que  je  le  defends! 

MADAME    LEBRETON. 

Monsieur...  au  nom  du  cicl!...  qu'est-ce  que  vous 
avez  ? 

BRIQUEVILLE. 

Ce  que  j'ai? 

MADAME    LEBRETON. 

Oui... 

BRIQUEVILLE,   parvenant  a  so  calmer. 

Ce  n'est  rien...  je  vous  demande  pardon...  Votre 
niece  doit  partir...  c'est  bien,  elle  partira. 
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MADAME    LEBRETON. 

Mais... 

BRIQUEVILLE,  descendant  a  gauche,  a  part. 

Le  diable  m'emporte!  qu'est-ce  qui  vient  done  de 
m'arriver,  a  moi?...  (En  souriant.)  Ah !  femmes!  femmes! 
on  a  beau  avoir  des  cheveux  blancs...  ona  beau  croirc... 
qu'on  a  fini...  il  suffit  de  la  premiere  fillette...  (Se  mettant 
la  main  sur  la  poitrine.)  Je  prenais  cela  pour  de  l'affection, 
moi,  et  pas  du  tout...  e'etait  bel  et  bien  en  train  do 
devenir...  Voyez  un  peu  !  si  seulement  cette  petite  etait 
restee  ici  huit  jours  de  plus...  heureusement,  elle  va 

s'en  aller...    (Revenant  a   Madame   Lebreton.)   Qu'elle    parte, 

madamc  Lebreton,  qu'elle  parte;  je  ne  m'oppose  pas 
du  tout  a  son  depart! 

Entre  Adrienne  par  le  fond. 

SCENE   XII 

Les   Memes,   ADRIENNE. 

BRIQUEVILLE. 

Votre  tante  vient  de  m'annoncer  que  vous  etiez 
obligee  de  nous  quitter  aujourd'hui  meme... 

ADRIENNE. 

Helas!  oui,  monsieur... 

BRIQUEVILLE. 

Par  quel  train  partez-vous? 

ADRIENNE. 

Par  le  train  de  quatre  heures. 

BRIQUEVILLE. 

Madame  Lebreton,  vous  direz  que  Ton  attelle  pour 
trois  heures,  et  vous  ferez  placer  les  bagages  de  voire 
niece... 

MADAME  LEBRETON. 

Oui,  monsieur. 

Elle  sort  par  le  fond. 
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SCENE   XIII 

BRIQUEVILLE,   ADRIENNE. 

ADRIEN'NE,    apres   un   long  silence. 

Je  n'ai  pas  voulu  quitter  cette  maison  sans  vous 
remercier  de  toutes  les  bontes  que  vous  avez  eues 
pour  moi,  sans  vous  dire  a  quel  point  je  suis  fachee 
de  partir... 

BRIQUEVILLE. 

A  quel  point  vous  etes  fachee?... 

ADRIENNE. 

Qui... 

BRIQUEVILLE. 

Je  vous  suis  oblige...  croyez  bien  que  moi  aussi...  de 
mon  cote...  certainement...  Vous  arriverez  ce  soir  a 
Paris  a  dix  heures? 

ADRIENNE. 

A  dix  heures,  dix  heures  et  demie... 

BRIQUEVILLE. 

Et  vous  remonterez  prcsque  aussit6t  en  chemin  tie 
fer,  pour  aller  vous  embarqucr? 

ADRIENNEJ 

Je  ne  sais  pas... 

BRIQUEVILLE. 

C'est  probable...  puisque,  dans  cette  lettre  que  vous 
avez  reQue,  on  vous  recommande  de  partir  d'ici  tout  de 
suite...  nest-ce  pas?  on  vous  recommande  de  partir 
tout  de  suite? 

A  I)  It  I  E  N  N  E . 

Assurement...  Sans  cela... 

BRIQUEVILLE. 

Sans  cela?... 


SCENE   TREIZIEME.  313 

ADRIENNE. 

Je  ne  serais  certes  pas  par  lie... 

BRIQUEV1LLE. 

Ah! 

ADRIENNE. 

J'etais  si  bien  ici !-..  je  m'y  plaisais  tant!... 

BRIQUEVILLE. 

Ah! 

ADRIENNE. 

On  y  etait  si  bon  pour  moi,  si  doux,  si  affectueux!... 
et  j'aimais  tant  les  personnes  qui  ra'entouraient!... 

BRIQUEVILLE. 

Voire  tante? 

ADRIENNE,  an  peu  etonnee,  —  ne  se  rappelant  plus  que, 
pour  Briqueville,  madame  Lebreton  est  sa  tante. 

Ma  tante?... 

BRIQUEVILLE. 

Vous  parliez  des  personnes  quivous  aimaientet  que 
vous  aimiez...  alors,  moi,  je  vous  dis... 

ADRIENNE. 

Ah!  oui...  ma  tante...  sans  doute,  j'aimais  bien  ma 
tante...  mais  vous  aussi,  je  vous  aimais  bien... 

BRIQUEVILLE,  se  defendant. 

He?... 

A  D  R I  E  N  N  E . 

Si  je  vous  offense  en  disant  cela,  je  vous  demande 
pardon...  je  le  dis  parce  que  c'est  la  pure  verite... 

BRIQUEVILLE. 

Vraiment,  Adrienne...  pendant  ces  quinze  jours  que 
nous  venons  de  passer  l'un  pres  de  l'autre,  vous  etiez 
arrivee  a  avoir  pour  moi  un  peu  d'affection?... 

ADRIENNE. 

Un  peu  d'affection?... 
i.  18 
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.     BRIQUEVILLE. 

Qui... 

A  D  T!  I  E  X  N  E . 

Je  crois  bien,  que  j'etais  arrivee  a  avoir!...  a  ce  point 
qu'on  eut  dit  que  cette  affection  avait  commence  bien 
avant  le  moment  ou  je  vous  ai  vu...  et  que,  depuis 
longtemps  deja,  quelqu'un  m'avait  habituee  a  vous 
aimer...  C'est  pour  cela  que  je  suis  triste  et  que  j'ai 
presque  envie  depleurer...  J'avais  fini  par  oublier  que, 
d'un  moment  a  l'autre,  je  serais  forced  de  partir... 
quand  on  se  trouve  bien  quelque  part,  vous  savez...  il 
me  semblait  que  cela  devait  durer  toujour*  ct  que 
notre  existence,  a  tous  les  deux,  continuerait  a  s'ecou- 

ler   ainsi...   (Elle   se   rapproche  de  la  table.)  VOUS   dans   votre 

fauteuil  et  moi  a  c6te  de  vous,  regardant  si  rien  ne 
vous  manquait...  (Avec  emotion.)  et  vous  lisant  les  romans 
dAlexandre  Dumas... 

BRIQUEVILLE,  egalement  tres  emu. 

Les  Trois  Mousquetaires... 

ADRIENNE,  meme  jeu. 

Apres  celui-la,je  vous  en  aurais  lu  un  autre...  il  y 
en  a  encore  beaucoup! 

BRIQUEVILLE,  meme  jeu. 

£norm6ment ! 

A  D  R I  F.  X  X  E ,  meme  jeu. 

Je  comptais  vous  les  lire  tous,  et  recommencer 
quand  jaurais  eu  fini.  Mais  pas  du  tout...  an  lieu  de 
cela...  une  lettre  est  venue,  on  m'attend,  et  il  faut... 

BRIQUEVILLE. 

An!... 

ADRIENNE. 

Ah!... 
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BRIQUEVILLEj  de  plus  en   plus  emu,  mais  finissant  par  vaincre 

son  emotion. 

Je  vous  regretterai  bien,  moi  aussi... 

A  D  R I  E  N  N  E ,  vivement. 

Quant  a  cela,  je  le  crois,  j'en  suis  sure...  Qu'allez- 
vous  devenir  quand  je  no  serai  plus  la...  quand  vous 
n'aurez  plus  autour  de  vous  une  femme?... 

BRIQUEVILLE. 

J'ai  votre  tante... 

ADR1ENNE. 

Ah!  oui,  ma  tante...  je  sais  bien...  mais  ce  n'est  pas 
la  meme  chose... 

BRIQUEVILLE. 

Non... 

ADRIENNE. 

Je  voulais  dire  une  jeune  femme...  parce  qu'enfin, 
une  jeune  femme,  e'est  toujours  plus... 

BRIQUEVILLE. 

Qui. 

ADRIENNE. 

Si  encore... je  ne  sais  pas...  moi...  si  encore  vous  deviez 
un  jour  pardonner... 

BRIQUEVILLE. 

Pardonner?... 

ADRIENNE. 

Oui...  a  votre  neveu. 

BRIQUEVILLE,  avec  colere. 

Ne  me  parlez  pas  de  mon  neveu!... 

ADRIENNE. 

Sa  femme  est  une  jeune  femme...  elle  viendrait  ici, 
et  alors.. 
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BRIQUEVILLE. 

Ne  me  parlez  pas   de  sa  femme...  Elle  ici!...  chez 
moi!...  si  elle  osait  y  venir,  je  la... 

Mouvement  tres  violent.  II  prend  lc  livro  ctle  jetteavcc  fureur 

sur  la  table. 

ADRIEN'NE. 

Ah!... 

Elle  fait  quelques  pas  vers  la  porte. 
BRIQUEVILLE. 

Eh  bien...  ou  allez-vous?... 

ADRIENNE,  au  fond  de  la  scene,  pres  de  la  porte. 

Je  m'en  vais...  je  pars... 

BRIQUEVILLE,  apres  un  temps. 

Pourquoi  partir? 

ADRIENNE,  redescendant  vers  Briqueville. 

Hein  ? 

BRIQUEVILLE. 

Pourquoi  partir ?je  vous  dis!... 

ADRIENNE. 

Le  moyen  de  faire  autrement? 

BRIQ  D  E  VILLE. 
II  est  bien  simple,  le  moyen  :  vous  prenez  unc  plume, 
de  l'encre,  une  feuille  de  papier...  (n  va  prendre  tout  ceia 

sur  le  petit  gueridon  de  gauche,  l'apporte  sur  la  table   du  milieu  et 
tend  la  plume  a  Adrienne.)  Ct  VOUS  ivpoildez  a  Cette   famille 

americaine  que  vous  ne  partez  pas... 

ADRIENNE,  allant  tres  lentement  s'asscoir  a  la  table. 

C'est  on  ne  peut  plus  simple... 

BRIQUEVILLE,  i!  passe  a  droito. 

On  ne  peut  plus  simple. 

ADRIENNE,  assise. 

Et  apres? 
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BRIQUEVILLE. 

Apres? 

ADRIENNE. 

Oui... 

BRIQUEVILLE. 

Eh  bien,  apres,  vous  resterez  ici... 

ADRIENNE 

Et  qu'est-ce  que  je  ferai  ici? 

BRIQUEVILLE. 

Ce  que  vous  y  faites  depuis  quinze  jours... 

ADRIENNE. 

Vous  dans  le  fauteuil,  moi  pres  du  fauteuil? 

BRIQUEVILLE. 

Oui. 

ADRIENNE,  se  levant  et  descendant  en  scene. 
Hum! 

BRIQUEVILLE,  pressant. 

Mais  tout  a  l'heure  vous  disiez... 

ADRIENNE,  serieuse. 

Je  disais  tout  a  l'heure  que  j'avais,  pendant  un  ins- 
tant, oublie  qu'une  telle  existence  etait  impossible... 
elle  Test,  en  effet... 

BRIQUEVILLE. 

Pourquoi  impossible?  pourquoi? 

ADRIENNE. 

Mais...  parce  que... 

BRIQUEVILLE. 

«  Parce  que  »  quoi?...  Qu'est-ce  qu'elle  vous  donnait 
(Avec  coiere.)  votre  famille  americaine?...  je  vous  don- 
nerai  le  double,  moi...  je  vous  donnerai  le  triple;  je 
vous  donnerai  ce  que  vous  voudrez... 

18. 
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ADRIENNE,  riant. 

Toujours  pour  vous  lire?... 

I3RIQUEVILLE. 

Eh  oui!... 

ADRIENNE. 

La  place  ne  serait  pas  mauvaise...  elle  n'aurait  qu'un 
tout  petit  defaut,  qui  serait  d'etre  legerement  compro- 
mettante. 

BRIQUEVILLE 

Oh!... 

AD  RI  EN  N E . 

Vraiment,  vous  ne  trouvez  pas  qu'elle  serait  un 
peu?... 

BRIQUEVILLE. 

A  l'age  que  j'ai!... 

A  O  R I E  N  N  E ,  gaiement. 
Mais!...  Non...  vous  avez  beau  dire...  une  jeune  per- 
sonne...  corame  ca,  pres  de  vous  qui  etes  seul.  (Serieuse.) 
Ah!  si  vous  n'etiez  pas  seul... 

BRIQUEVILLE. 

Si  je  n'etais  pas... 

A  D  R I E  N  N  E . 

Sans   doute...    ah!  si    vous   aviez    avec    vous  des 

parents...    des    parents    maries...    votre    neveu ,  par 

exemple,   avec    sa   femme...    alors,  je   pourrais  Ires 
bien... 

B  It  [ QUE  V I L  L  E . 

Encore  une  fois,  ne  me  parlez  pas  de...  C'est  lui  qui 
nous  a  port6  malhcur...  Cetlc  lettre  qui  vous  force  a 
partir,  qui  vous  cloigne  de  moi...  elle  est  arrivee  en 

menu1  temps  que  lui,  cette  lettre...  (Mouvement  d'Adrienno.) 

Cc  n'est  pas  sa  faute.  soitimais  je  lui  en  veux  tout 
autant  que  si  c'etait  sa  faute... 
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ADRIENNE. 

Cepcndant...  si  je  vous  disais... 

BRIQUEVILLE,  l'arretant. 

Je  vous  en  prie!... 


Silence. 


ADRIENNE,  ties  emue. 

II  faut  done  que  je  parte,  car  e'etait  la  la  seule 
maniere...  et  vous  ne  voulez  pas...  Je  ne  sais  cc  qui 
arrivera  plus  tard...  j'espere  encore...  mais  ce  qui  est 
sur,  e'est  que,  pour  le  moment,  il  faut...  (Petite  crise  de 
larmes.)  et  j'en  suis  bien  fachee,  vraiment,  bien  fachee. 

Ellc  va  tomber  assise  pros  do  la  porte. 
BRIQUEVILLE,  bouleverse. 

Adrienne!... 

ADRIENNE,  se  remettant. 

Je  vous  demande  pardon...  la...  e'est  fini...  (En  sou- 
riant.)  Vous  voyez,  e'est  fini,  je  ne  pleure  plus. 


Adrienne!. 
Monsieur.. 


BRIQUEVILLE. 
ADRIENNE,  se  levant. 


BRIQUEVILLE. 

(Test  bien  vrai,  n'est-ce  pas?  s'il  y  avait  un  moyen... 
pas  celui  dont  je  parlais  tout  a  Theure,  mais  un 
autre...  un  bon...  e'est  bien  vrai  que  vous  consentiriez 
a  ne  pas  partir...  et  que  vous  resteriez  ici...  pres  de 
moi...  toujours...  et  que  vous  seriez  heureuse  d'y 
rester"? 

ADRIENNE,  avec  elan. 

Oh!  oui,  e'est  vrai...  je  vous  le  dis  du  plus  profond 
de  mon  cceur. 

BRIQUEVILLE. 

C'est  bien,  vous  ne  partirez  pas! 
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ADRIENNE. 

Je  ne?... 

BRIQUEVILLE. 

Non,  vous  ne  partirez  pas!...  non!  nonl... 

ADRIENNE. 

Mais...  comment? 

BRIQUEVILLE. 

Je  l'ai  trouve,  le  moyen... 

ADRIENNE. 

Et  c'est?... 

BRIQUEVILLE. 

De  faire  de  vous  ma  femine!... 

ADRIENNE,   suffoquee. 

Ah!... 

BRIQUEVILLE. 

C'est  ce  que  je  fais...  je  m'en  vais  parlor  a  votre 
tante... 

Entre  Noel  par  la  droite,  a%cc  une  liasse  de  papiers  a  la  main. 


SCENE  XIV 

Les  Memes,  NOEL. 

BRIQUEVILLE. 

Viens  ici,  toi...  n'aie  pas  peur...  tu  peux  aller  cher- 
chcr  ta  l'emme,  je  la  recevrai...  (Lui  sautant  au  cou.)  et  je 
l'embrasserai  commeje  t'embrasse... 

NOEL,    abasourdi. 

Mon  oncle!... 

BRIQUEVILLE. 

C'est  toi  qui  avais  raison...  je  le  sens  bien,  main  te- 
nant!... Qu'est-ce  que  Qa  fait  qu'on  soit  la  fille  d'un 


SCENE     QU1NZIEME.  321 

tapissler?...  ou  la  fille  d'un  horloger?...  <*a  ne  fait  rien 
du  tout...  Va  chercher  ta  l'cmme...  qu'elle  vienne... 
nous  vivrons  ici  tous  les  quatre... 

NOEL. 

Tous  les...? 

BRIQUEVILLE. 
Oui,  tOUS  les  quatre.  (A  Adrienne,  qui  commence  seulement  &. 

se  remettre.)  Je  vais  parler  a  votre  tante  et  je  reviens, 
je  reviens  tout  de  suite. 

II  sort  par  le  fond. 


SCENE  XV 
ADRIENNE,  NOEL. 

ADRIENNE,  repondant  au  regard  stupefait  de  son  mari. 

Emmene-moi...  allons-nous-en  d'ici...  emmene-moi 
vite...  vite... 

NOEL. 

Que  se  passe-t-il,  voyons? 

A  D  R I E  N  N  E . 

II  veut  m'epouser!... 

NOEL. 

Hein!... 

A  D  R I E  N  N  E . 

II  veut  m'epouser!...  Voila  ou  notre  belle  idee  nous  a 
conduits !...  Certainement, en  lui  annoncant  mon  depart, 
j'esperais  bien  un  peu  que  ce  depart  lui  causerait 
quelque  chagrin,  et  je  comptais  me  servir  de  ce  cha- 
grin pour  l'amener  tout  doucement  a  faire  ce  que 
nous  voulions...  mais  est-ce  que  je  pouvais  supposer 
qu'au  lieu  de  passer  par  le  petit  chemin  que  je  lui 
avais  trace  d'avance,  ils'aviserait,  lui...?  Ou'est-cedonc 
que  les  hommes,  mon  Dieu,  pour  qu'on  ne  puisse  pas 
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£tre  gentille  avec  eux  et  leur  dire  un  peu  qu'on  les 
aime...  sans  qu'il  leur  vienne  aussitot  une  idee  mau- 
vaise  ou  une  ide"e  folle?... 

NOEL. 

Tous  les  quatre!...  je  ne  comprenais  pas  pourquoi  il 
disait  que  nous  allions  vivre  ici  tous  les  quatre... 

ADRIENNE. 

Tu  comprends,-maintenant? 

NOEL. 

Oui... 

ADRIENNE. 

Emmene-moi,  allons-nous-en... 

NOEL. 

Nous  en  aller,  nous  en  aller...  Nous  ne  pouvons  pour- 
tant  pas  nous  en  aller  commega!...  Est-ce  qu'il  ne  vaut 
pas  mieux?.. 

ADRIENNE. 

Quoi! 

NOEL. 

Aller  trouver  mon  oncle  et  lui  avouer  tout,  brave- 
ment! 

ADRIENNE. 

C'est  une  id6e,  en  ef'fet,  mais  comment  prendra-t-il 
laveu?... 

NOEL. 

£a,  par  exemple,  je  n'en  sais  rien... 

Entre  madamo  Lobroton,  par  lo  fond. 

SCENE   XVP 

Les  Memes,   MADAME  LEBRETON. 

MADAME    LEBRETON,   tres  agitee. 

Ah!  monsieur  Noel...  ah!  mademoiselle...  ah!  ma- 
dame,  je  veux  dire... 
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NOEL    et    ADRIENNE. 

Eh  bien,  madame  Lebreton,  eh  bien?... 

MADAME    LEBRETUX. 

II  vient  de  me  demander  votre  main! 

ADRIENNE. 

Nous  savons...  et  apres?... 

MADAME    LEBRETON. 

Apres?  il  m'a  mise  a  la  porte... 

NOEL. 

Pour  la  lui  avoir  refusee? 

MADAME     LEBRETON. 

Non,  pas  pour  (;a... 

ADRIENNE. 

Pourquoi,  alors?... 

MADAME    LEBRETON. 

Pour  avoir  ete  votre  complice,  comme  il  dit,  pour  lui 
avoir  laisse  croire  pendant  quinze  jours  que  vous  etiez 
ma  niece. 

ADRIENNE. 

Mais...  il  sait  done  que  je  ne  la  suis  pas? 

MADAME    LEBRETON. 

Oui,  il  sait  maintenant  que  vous  n'etes  pas  ma  niece, 
a  moi,  et  que  vous  etes  sa  niece,  a  lui,  la  femme  de  son 
neveu. 

NOEL. 

II  sait  tout,  alors?... 

MADAME    LEBRETON. 

Absolument. 

ADRIENNE. 

Et  comment  sait-il?... 

MADAME    LEBRETON. 

Parce  que  je  luiai  dit!... 
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ADRIENNE   et   NOEL. 

Ah! 

MADAME    LEBRETON. 

Dame!...  ecoutez  done!...  quand  j'ai  vu  qu'il  avait 
perdu  la  tete,  lui,  au  point  de  venir  me  demander...  ca 
a  commence  a  me  la  faire  per'dre  un  peu,  a  moi  aussi... 
je  ne  savais  plus  trop  ce  que  je  repondais...  il  s'en  est 
apergu  et  s'est  mis  alors  a  me  prcsser,  a  me  bourrcr 
de  questions. ..je  me  suis  embrouillee  de  plus  en  plus... 
Pondichery,  Philadelphie,  vous  savez...  j'ai  battu  la 
campagne,  tant  et  tant  qu'a  la  fin,  ne  sachant  plus  com- 
ment en  sortir,  l'idee  m'est  venue  que  lemeilleur  moyen 
de  nous  tirer  d'affaire,  tous  les  trois,  6tait  de  tout 
dire...  et  j'ai  tout  dit. 

NOEL. 

Et  quand  vous  avez  eu  tout  dit?... 

MADAME    LEBRETON. 

Quand  j'ai  eu  tout  dit?... 

NOEL. 

Oui. 

MADAME    LEBRETON,   en  secouant  la  tete. 

Je  me  suis  apergue,  alors,  que  j'aurais  bcaucoup 
mieux  fait  de  ne  rien  dire. 

ADRIENNE,   a  Noel. 

Tu  vois!... 

MADAME    LEBRETON. 

II  est  d'abord  reste  la  tout  pale,  tout  tremblant  de 
colere...  ne  pouvant  parler...  et  puis,  quand  la  parole 
lui  est  revenue:  «Qu'ilspartent!...  qu'ilssortentdechez 
moi...  tout  de  suite!...  que  jamais  je  ne  les  revoie!... 
Allez  leur  dire...  Et  quand  ils  seront  partis,  vous  aussi 
vous  partirez...  Les  malheureux!  s'Stre  ainsi  joues  de 
moi !...  » 
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ADRIENNE. 

II  a  ditcela?... 

MADAME    LEBRETON. 

Oui... 

NOEL,   a  Adricnne. 

Allons,  viens,  allons-nous-en... 

II  rcmonte  un  pe  i 
MADAME    LEBRETON. 

Je  voudrais  vous  retenir,  monsieur  Noel...  mais  je 
n'ose  pas...  Moi,  vous  comprenez,  qa.  s'arrangera  ton 
jours...  mais  vous...  j'aurais  peur  vraiment,  s"il  entrait. 
s'il  vous  trouvait  ici... 

NOEL. 

N'ayez  pas  peur,  nous  partons. 

ADRIENNE,   a  madame  Lobroton. 

Et  maintenant,  comment  est-il? 

MADAME    LEBRETON. 

Pas  bien,  pas  bien  du  tout...  ce  n'estpas  votre  faute, 
etvous  l'avez  fait  le  plus  innocemment  du  monde...  mais 
la,  vrai!...  vous  lui  avez  verse  d'un  vin  un  peu  trop  fort 
pour  sa  pauvre vieille  tete !...  Aussi,  quand  je  l'ai  vu  dans 
cetetat,  au  lieu  de  gronder  ou  de  me  moquer  de  lui... 
il  le  meritait  bien,  pourtant!...  je  n'ai  pas  pu  y  tenir,  et 
je  lui  ai  demande  pardon  du  mal  que  nous  lui  avions 
fait  sans  le  savoir...  Ou'est-ce  que  vous  voulez?... 
c'etait  bete  comme  tout,  de  sa  part,  d'etre  malheureux, 
mais  enfin,  ca  avait  beau  etre  bete...  il  n'en  etait  pas 
moins  tres  malheureux. 

NOEL,   a  Adrienne. 

Tu  avais  raison  tout  a  l'heure...  allons-nous-en... 

Mouvement  de  sortie  de  Noel  et  d"Adrienno  vers  la  portc  du  fond.  Tarait 
Briqueville  :  Noel  et  Adrienne  s'arretent. 
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SCENE   XVII 

Les   Mimes,   BRIQUEVILLE. 

Briqueville  regarde  Adrienne  et  Noel  pendant  un  instant,  puis  il  leur 
fait  signe  de  s'eloigner,  de  partir. 

Mi  EL. 

Nous  partons,.mon  oncle. 

Briqueville  descend  en  sc6ne,  va  tomber  sur  la  chaise  k  droite  de  la 
table:  Adrienne  et  Noel  reprennent  leur  mouvement  de  sortie;  madame 
Lebreton  remonto  vers  la  porte.  Elle  dit  adieu  a  Noel  ct  a  Adrienne; 
niais  cellc-ci,  au  moment  de  sortir,  s'arrete  et,  redesccndantrapidement, 
vicnt  se  jeter  aux  genoux  de  Briqueville. 

ADRIENNE. 

Eh  bien,  oui,  nous  partirons...  nous  partirons  tout  a 
llicure...  mais,  avant,  je  tiens  a  vous  dire  comment  les 
choses  se  sont  passees...  vous  verrez,  alors,  si  nous 
sommes  aussi  coupgbles  que  vous  croyez...  C'etait  lui... 
oui,  lui,  qui  sans  cesse  me  rt'petait  que  cela  1c  desolait 
d'etre  fache  avec  vous,  que  c'etait  vous  qui  l'aviez 
61ev6,  que  vous  etiez  tout  pour  lui,  et  qu'il  ne  vivrait 
pas  jusqu'au  jour  ou  vous  lui  auriez  pardonne... 

NOEL. 

C'est  vrai,  mon  oncle!...  ct  j'ajoutais  que,  vous  aussi, 
vous  deviez  etre  malheureux  de  ne  plus  m'avoir  pres 

de  VOUS...  (Mouvement  de  Briqueville.)  Si  fait!  mon  Oncle,  si 

fait...  car  je  savais  quelle  affection  vous  aviez  pourmoi, 
et  j'etais  bien  sur  que  votre  col6re,  si  violente  et  si 
legitime  qu'elle  put  etre,  ne  devait  pas  vous  empecher 
de  m'aimer  encore  et  de  me  regretter...  quelquefois. 

ADRIENNE,   toujours  a  genoux. 

Nous  avons  cherche  tous  les  deux,  nous  avons  chercln' 
s'il  n'y  aurait  pas  quelque  moycn  d'amener  un  rappro- 
chement... Commej'etais,  moi,  l'obstacleet  le  principal 
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motif  de  la  querelle,  la  premiere  chose  etait  evidem- 
ment  de  me  faire  rentrer  en  grace  et  de  vous  prouver 
qu'a  tout  prendre,  je  n'etais  point  aussi...  inaccep- 
table...  que  vous  sembliez  le  croire...  mais  comment 
vous  le  prouver,  puisque  vous  refusiez  de  me  voir?... 
C'est  alors  que  l'idee  nous  est  venue  d'imaginer  un 
petit  roman,  et  nous  avons  arrange  avec  madame  Lebre- 

ton  CCtte  histoire  de  niece.  (lei  Briqueville  se  retourne  (Tun 
air  furieux  vers  madame  Lebreton  :  celle-ci  recule  de  deux  ou  trois  pas 
comme  si  elle  avait  tres  peur.)JeSllis  arrivee  ici  Chez  VOUS.. 

et,  diit  cela  vous  facher  encore...  il  faut  que  j'en  con- 
vienne,  j'y  suis  arrivee  avec  l'intention  bien  arretee  de 
faire  votre  conquete.  (Briqueville  la  regarde.)  Je  n'ai  rien 
epargne  pour  cela...  je  m'etais  promis  d'etre  bonne, 
douce,  prevenante,  et  je  l'ai  ete...  peut-etre  mfime  ai-je 
et£  un  peu  coquette...  c'est  bien  sans  levouloir,  allez... 
j'avais  tant  envie  de  vous  plaire!  (En  souriant.)  Je  n'ai  pas 
bien  calcule  la  dose...  j'en  ai  trop  mis. 

Briqueville  la  regarde  encore  et,  sur  Ies  derniers  mots,  sourit  malgre  lui. 
Adrienne  profite  de  l'instant  pour  se  glisser  presque  dans  les  bras  de 
Briqueville.  Celui-ci  prend  les  deux  mains  d'Adrienne  ct  l'embrasse  sur 
le  front. 

BRIQUEVILLE,   se   levant,   a  Noel. 

Allons,  viens,  toi! 

NOEL. 

Bien  vrai,  mon  oncle,  bien  vrai?... 

BRIQUEVILLE. 

Ai-je  le  droit  de  t'en  vouloir  maintenant,  puisque 

moi-meme?...   et  cependant...    (Noel   et  Adrienne  empechent 

Briqueville  de  continuer.)  Mais  tu  avais  raison,  ton  excuse 

etait  la .  (II  montre  le  visage  dAdrienne.)  Et  c'est  la  aussi  que 

sera  mon  excuse,  a  moi.  Si  jamais  le  bruit  se  repand 
que  j'ai  ete  fou  pendant  une  heure,  et  si  Ton  me  le 
reproche,  je  dirai  :  «  Regardez-la!  » 

MADAME    LEBRETON. 

Et  moi,  vous  me  renvoyez  tou jours?... 
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BRIQUEVILLE. 

Je  le  devrais...  M'avoir  ainsi  expose  a... 

MADAME   LEBRETON,   bas,  a  Briqueville. 

Bah!  vous  en  reviendrez,  n'ayez  pas  peur.  (Test  le 
soleil  dela  Saint-Martin... ca rechauffe,  mais  sane  brule 
pas. 

ADRIENNE,   a  Briqueville. 

Et  maintenant,  asseyez-vous  la,  dans  votre  fauteuil. 

{Briqueville  s'assied;  a  Noel.)  VOUS,  la,  pres  de  VOtl'C  Oncle... 
(Noel  s'assied  sur  une  chaise,  derri6re  la  table,  entro  Briquovillo  et 
Adrienne.)  Et  moi,  1C1.  (Elle  se  replace  sur  sa  chaise  et  ouvrant 

le  livre.)  «  D'Artagnan...  » 

BRIQUEVILLE,   l'interrompant. 

Nous  y  revenons... 

ADRIENNE. 

Vous  etes  bien? 

Madame  Lebreton  vient  s'accouder  derri6re  le  fauteuil  de  Briquovillo. 

BRIQUEVILLE,  installe  dans  son  fauteuil  comme  au  lever 
du  rideau. 

Oui,  je  suis  bien. 

ADRIENNE. 

Tout  a  fait  bien? 

BRIQUEVILLE 

Tout  a  fait,  tout  a  fait. 

A  D  RIENN  E. 

Je  continue,  alors,  et  il  faut  esperer  que,cctte  fois... 
(Reprenant.)  «  D'Artagnan,  restc  seul  avec  raadame  Bona- 
»  cieux,  se  retourna  vers  elle.  La  pauvre  femme  etait 
»  renyersee  sur  un  fauteuil,  a  demi  evanouie.  D'Arta- 
»  gnan  l'examina  d'un  coup  d'ceil  rapide...  » 

LdO  rideau   doit  s'abaisser  Icntemcnt  dcs  que  commence  la  lecture,   et 
Adrienne  lit  jusqu'a  cc  quo  le  rideau  soit  tombe. 
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LE    ROI    CANDAULE 


COMEDIE    EN    UN  ACTE 

Representee  pour  la  premiere  fois,  a  Paris, 
aur  le  Theatre  du  Palais-Royal,  le  9  avril  1873. 


PERSONNAGES 


BOUSCARIN MM.  Geoffroy. 

DUPARQUET Lheritier. 

LE  VICOMTE •       Pbiston. 

LE  CONTROLEUR Pe  ieiun. 

CAPURON.   .   .   .   • Rene  Lugdet 

PITOU Bucaille. 

Premier  Spectateur Rhkal. 

Deuxieme  Spectateur Felicien. 

Un  Monsieur  decore Ferdixanmi. 

Un  Gros   Monsieur  (Pcrsonnagc  mud).   .   .   .  Duflot. 

ADELE Mmel  Priston. 

LEONIE Valerie  . 

LWVREUSE "  Delille. 

EMMA Linda. 

CAROLINE Ki:u.:iair. 

MADAME  CAPURON Roehn. 

A  Paris,  dc  nos  jours. 


LE    ROI   CANDAULE 


Les  couloirs  d'un  theatre.  Au  fond  de  la  scdne,  les  baignoires.  —  Trois 
de  ces  baignoires,  4,  5,  6,  sont  praticables.  Quand  lours  portes  s'ouvrent, 
on  apergoit  l'interieur  :  chaises  de  velours  rouge;  au  fond,  le  rcbord 
pareillement  garni  de  velours  sur  lequel  les  spectateurs  peuvcnt  s'appuyer. 
Par  l'embrasure  de  la  logo,  on  voit  la  salle  eclairee  et,  au  lointain,  la 
scene.  —  Ces  baignoires  sont  de  face.  D'autres  se  succedent  a  droite  et 
a  gauche:  elles  vont  en  demi-cercle  se  perdre  dans  la  coulisse.  —  Les 
portes  de  la  baignoire  3  et  do  la  baignoire  7,  a  droite  et  a  gauche  doivent 
s'&uvrir,  mais  ces  portes  sont  en  pan  coupe  et  Ton  ne  voit  pas  l'inte- 
rieur de  ces  deux  logos.  —  A  droite,  l'entree  du  foyer  et  tout  le  matdriel 
d'une  ouvreuse  :  tabourets  sur  lesquels  elle  mettra  ses  paletots;  pctits 
bancs.  A  gauche,  sortie  au  premier  plan ;  pres  de  cette  sortie,  sur  le 
mur,  s'ctale  une  grande  aftiche  de  couleur  portant  ce  qui  suit  : 

AUJOURD'HUI 

POUR    LES    REPRESENTATIONS 

DE   M118  ALIDA 
159e 

LE   ROI   CANDAULE 

OPERA     BOUFFE    EN    3    ACTES 


LA    REINE M»«Alida. 


LE   ROI M. 

GYGES M. 

PALESTRION  ..  MM.    TOPINARD. 
NICOBULE ....  MaRCOU. 

PISTOCLERE.  .  CHATEAUBRUN. 

ESTEL1NON  .  .  .  PaRANGON. 

cyltndre Albert. 

HARPAX PlGEOT. 


SILEXIE 

HESLICA 
BACCHIS  .  .  .  . 

PHILENIE 

PHEDRIA 

MURRHINE  .  . 


Greluche . 
Margottet. 
jjmes  Pauline. 

Leonelle. 

Anna. 

Prematuree. 

D'Aboukir. 

Eglantine. 


Courtisans,  Gardes,  Dames  d'honneur  de  la  reine,  etc.,  etc. 
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SCENE   PREMIERE 

L'OUVREUSE.    Deux  Spectateurs. 

L'OUVREUSE,  entrant  du  fond,  a  droite,  avec  les  deux  spectateurs. 

Par  ici,  messieurs,  par  ici... 

PREMIER    SPECTATEUR. 

Vous  avez  des  places? 

L'OUVREUSE,   ouvrant  la  baignoire  6. 

La,  monsieur...  la  etla... 

II  y  a  deja  trois  personnes  dans  la  baignoire  6,  les  deux  chaises 
du  fond  sont  encore  libres. 

PREMIER    SPECTATEUR,   regardant  les  places. 

Elles  ne  sont  pas  fameuses! 

DEUXIEME    SPECTATEUR. 

Ma  foi,  puisque  nous  sommes  venus!... 

lis  otent  leurs  paletots  et  les  remettent  a  1'ouvreuse. 
UN    SPECTATEUR,   deja  assis  dans  la  baignoire. 

Comment!  vous  nous  mettez  encore  du  monde!... 

L'OUVREUSE,   d'une  voix  douce. 

La  loge  est  de  cinq  places,  monsieur,  et  vous  n'etes 
que  trois. 

LE    SPECTATEUR,  de  la  baignoire. 

Mais,  au  contr61e,  on  nous  a  dit... 

L'OUVREUSE,   changeant  de  ton. 

Ah!  en  voila  assez!...  la  loge  est  de  cinq  places  :  vous 
voila  cinq,  n'en  parlous  plus!... 

tnergiques  protestations  des  trois  spectateurs  deja  installers.  L'ouvreuse, 
sans  y  faire  attention,  pousse  presque  violemmcnt  les  deux  nouvcaux 
venus  dans  la  baignoire  et  on  rcferme  brusqucment  la  porte. 
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SCENE  II 

L'OUVREUSE,    puis    LE    CONTROLEUR    et    un 
Gros  Monsieur. 

L'OUVREUSE,   redescendant. 

Et  voila!  quand  on  a  un  succes,  c'est  de  cette  fagon 
qu'il  faut  trailer  le  public...  Autrement,  si  Ton  avait 
dcs  egards,  le  public  se  dirait  tout  de  suite  :  «  Ticns, 
tiens,  il  parait  qu'il  n'est  pas  si  grand  que  Qa  leur 
succes...  »  Et  le  ndtre  estenorme!...  (Avec  conviction.)  II  est 
enorme,  et  il  est  merite!  (en  confidence)  jamais  on  n'a 
rien  fait  de  plus  roide...  Certainement,  il  y  a  eu  deja 
dcs  pieces  decolletees...  a  ce  point  que  les  amateurs 
pretendaient  qu'il  n'etait  pas  possible  d'aller  plus 
loin!...  Eh  bien,  nous,  avec  notre  Roi  Candaule,  nous 
avons  trouve  moyen  d'aller  plus  loin!...  Ca  n'a  et6 
qu'un  cri  dans  Paris!...  le  lcndemain  de  la  premiere, 
tout  le  monde  savait  que  l'on  jouait  ici  une  piece  que 
personne  ne  pouvait  voir...  aussi  regardez!  (montrant 
l'affiche)  159e  representation...  et  quelles  recettes!...  que 
de  paletots!...  Voila  ce  que  c'est  que  de  toucher  la 
note  juste! 

Tout  en  parlant,  elle  arrange  scs  paletots.  Elle  sort,  a  droite,  au  moment 
ou  parait  le  controicur  suivi  par  un  tres  gros  monsieur. 

LE   CONTROLEUR. 

Ah!...   le  6...  le  6  n'est  pas  loue.   (Il  ouvre  brusquement  la 

porte  de  la  baignoire.)  Y  a-t-il  encore  une  place  la  dedans? 

LES    SPECTATEURS,   exasperes. 

Une  place!!! 

LE    CONTROLEUR,   montrant  le  gros  monsieur. 

Oui,  une  place  pour  monsieur... 

19. 
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LES    SPECTATEURS,  furieux  et  montrant  tous  le  poing. 

Monsieur! ! !...  Essayez  un  peu  de  nous  fourrer  mon- 
sieur, essayez! 

lis  referment  violemraent  la  porte. 
LE    CONTROLEUR. 

Eh  bien,  quoi?  c'estbon!...  (au  gros  monsieur.)  Venez, 
monsieur,  je  vais  tacher  de  vous  trouver  un  petit 
coin... 

II  sort  avec  le  gros  monsieur.  —  Entrent  Pitou  et  le  vicomte, 
l'un  par  la  droite  et  l'autre  par  la  gauche. 


SCENE  III 

LE   VICOMTE,    PITOU. 

LE    VICOMTE. 

Te  v'la,  toi! 

PITOU. 

Oui!  me  v'la,  moi! 

LE  VICOMTE. 

Qa  m'etonnait  de  ne  pas  favoir  apercu... 

PITOU. 

J'  viens  d'arriver... 

LE  VICOMTE. 

Combien  de  fois  que  t'as  vu  qa,  toi? 

PITOU. 

Quoi  «  Qa  »?  la  piece? 

LE    VICOMTE. 

Eh!  oui... 

PITOU. 

Soixante-sept  fois.  Et  toi?... 

LE    VICOMTE. 

Quatre-vingt-deux  fois,  moi,  quatre-vingt-deux  fois. 
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PITOU. 
Cristi! 

LE  VICOMTE. 

Et  je  commence  a  en  avoir  assez! 

PITOU. 

Allons  done! 

LE  VICOMTE. 

Parole  d'honneur!  il  y  a  des  moments  ou  je  me 
demande  si  e'estune  existence  de  venir  tous  les  soirs 
entendre  chanter  : 

Ah!  qu'elle  est  drole,  ah!  qu'elle  est  dr61e, 
L'aventure  du  roi  Can,  Can... 

TOUS  LES  DEUX. 
L'aventure  du  roi  Candaule!... 

PITOU. 

C'est  bete  comme  tout...  Mais  je  ne  vienspas  pour  la 
pi6ce,  moi,  je  viens  pour  la  salle... 

LE    VICOMTE. 

Avec  ga  qu'elle  est  gaie,  la  salle!...  Autrefois,  je  ne 
dis  pas...  pendant  les  quatre-vingts  premieres  represen- 
tations... (en  riant)  on  trouvait  generalement  quelque 
chose  a  se  mettre  sous  la  dent...  C'etait  le  joli  public, 
alors;  maintenant,  c'est  le  public  d'apres  la  centicme, 
des  petits  bourgeois. 

PITOU. 

Des  gens  de  province. 

LE  VICOMTE. 

Les  nouvelles  couches! 

PITOU. 
Faut    pas    en  dire   de  mal...    (Lui  montrant  des  gens    qui 
arrivent.)  VOis  plutdt! 

LE  VICOMTE,   lorgnant  Emma  et  Caroline. 

Tiens,  tiens,  tiens!... 
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PITOU. 

Qu6  qu'  t'en  dis? 

Entrcnt  Capuron,  madame  Capuron,  les  deux  petitcs  Capuron.  Les  deux 
jeunes  lilies,  blondes  toutes  les  deux,  sont  absolument  vetucs  de  la 
meme  manidre  :  robes  blanches,  grandes  ceintures  ecossaises  a  la 
taille,  mitaines  de  til,  pctits  velours  noirs  et  petits  mddaillons  au 
cou;  —  deux  costumes  de  petites  pensionnaires  de  quinze  ans. 

SCENE  IV 

PITOU,    LE   VICOMTE,     an   pen    de    cote    pour    observer, 

LES    CAPURON,    L'OUVREUSE. 

CAPURON. 

Caroline,  Emma,  suivez-moi  bien...  Veillez  sur  vos 
filles,  madame  Capuron,  veillez  sans  affectation,  mais 
veillez... 

L'OUVREUSE. 

Quelles  places,  monsieur? 

CAPURON. 

Baignoire  numero  5. 

II  donne  lo  billet. 
L'OUVREUSE. 

Est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous  debarrasser? 

CAPURON. 

Si  e'est  l'usage!... 

L'OUVREUSE. 

C'est  l'usage.  Monsieur  ne  voudrait  pas  nous  faire 
perdre  nos  petits  profits ! 

CAPURON. 

A  Dieu  ne  plaise,  madame,  qu'en  vous  otant  les 
moyens  de  gagner  honmHcincnt  votre  existence,  nous 
vous  fassions  venir  la  tentation  de  la  gagner  autrementl 
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l'ouvreuse. 
Qu'est-ce  qu'il  a  dit? 

CAPURON. 

Emma,  Caroline,  donnez  vos  mantelets  a  madame. 

EMMA   et   CAROLINE. 

Oui,  papa. 

Elles  donnent  leurs  mantelets  k  l'ouvreuso. 
PITOU,  bas,  au  vicomte. 

Oh!  oh!...  viens-tu  voir  de  pres? 

LE  VICOMTE. 

Je  veux  bien. 

Tous  deux  font  une  manoeuvre  qui  les  rapproche 
des  petites  Capuron. 

CAPURON,   voyant  le  mouvcmcnt  du  vicomte  et  de  Pitou. 

Continuez  a  veiller  sur  vos  filles,  madame  Capuron. 
Continuez  sans  affectation,  mais  continuez... 

Pitou  et  le  vicomte  s'approchent  :  mouvcmcnt  de  madame  Capuron.  Les 
deux  jeunes  gens  sortcnt  a  droite  en  frcdonnant  :  «  Ah!  qu'clle  est 
drole,  ah!  quelle  est  drole...  » 

MADAME    CAPURON,   a  scs  filles. 

Entrez  maintenant,  mettez-vous  la.  (Eiie  fait  entrer  Emma 

et  Caroline  dans  la  baignoire  5;  —  e'est  la  loge  qui  est  cxactcmcnt  de 
face;  —  puis  elle  revicnt  4  son  mari,  qui  a  ote  son  paletot  ct  est  en 
train  d"en  extraire  une  foule  d'objets   :  lorgnette,  mouchoir,  tabaticre  ct 

six  oranges.)  Dis-moi,  Edmond...  tuvaslui  parler,  a  Fou- 
vreuse,  pour  les  petites? 

CAPURON. 

Je  vais   lui  parler,   madame   Capuron,  soyez  sans 
inquietude,  et  prenez  ga... 

II  lui  met  sur  les  bras  la  lorgnette  et  quatre  des  six  oranges  qu'il  a 
tirccs  de  son  paletot.  —  II  a  mis  les  deux  autres  dans  les  poches  de  son 
habit.  — Madame  Capuron  retourno  4  la  baignoire,  Pitou  et  le  vicomto 
sont  revenus,  en  rasant  les  murs  et  en  tournant  le  dos  au  public : 
Madame  Capuron  les  trouve  regardant  Emma  et  Caroline  par  le  petit 
carreau  de  la  baignoire. 
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MADAME     CAPURON,  indignee. 

Eh  bien,  messieurs!... 

Ello  se  precipito  dans  la  baignoire  et  en  ferme  violemment  la  porte. 
Pitou  et  le  vicomto  sortent  a  gauche,  apres  avoir  salue  prof'ondement 
madame  Capuron  et  Capuron. 

CAPURON,  a  l'ouvreuse,  apres  avoir  rendu  les  saints. 

Maintenant,  madame,  je  desirerais  vous  dire  un  mot 
en  particulier...  Cest  un  pere  qui  vous  parle...  c'est 
un  pere  qui  a  un  service  a  vous  demander. 

l'ouvreuse. 
Quel  service?... 

CAPURON. 

J'ai  lu,  dans  les  feuilles,  que  certains  passages  de 
votre  piece  etaient  un  peu... 

l'ouvreuse. 
Un  peu  quoi?... 

CAPURON. 

Un  peu...  dame!...  c'est  meme  §a  qui  nous  a  decides 
a  venir,  madame  Capuron  et  moi...      .    . 

l'ouvreuse. 
Ah  bah!... 

CAPURON. 

Madame  Capuron  et  moi,  nous  pouvons  tout 
entendre...  mais  les  petites... 

l'ouvreuse. 
Vos  petites... 

CAPURON. 

Nous  avions  d'abord  pense  a  les  laisser  a  l'hotel... 
nous  sommes  a  1'hdtel...  mais  deuxjeunes  filles  seules, 
dans  un  hotel  garni,  vous  comprenez... 

l'ouvreuse. 
Je  comprends... 
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CAPURON. 

II  nous  a  paru  plus  convenable  de  les  amener  avec 
nous. 

l'ouvreuse. 
Mais  alors  elles  entendront?... 

CAPURON. 

Elles  n'entendront  rien  du  tout...  Quand  madame 
Capuron  et  moi  trouverons  que  Qa  devient  un  peu  vif, 
nous  les  ferons  sortir  de  la  loge. 

l'ouvreuse. 
Bonne  idee!... 

CAPURON. 

Et  le  service  que  j'ai  a  vous  demander,  c'est  de  vou- 
loir  bien  veiller  sur  elles  quand  elles  seront  dans  le 
corridor... 

L'OUVREUSE,   stupefaite. 

Veiller  sur  vos  petites! 

CAPURON. 

Me  le  promettez-vous? 

l'ouvreuse. 
Dame !  mon  affaire,  a  moi,  c'est  plut6t  de  veiller  sur 
les  paletots  et  les  parapluies. 

CAPURON. 

Ajoutez-y  mes  filles  pour  aujourd'hui. 

l'ouvreuse. 
Je  ferai  ce  que  je  pourrai. 

CAROLINE,   paraissant  au  petit  carreau  de  la  baignoire 

Papa!...  papa!... 

E  M  M  A ,   meme  jeu. 

On  va  commencer. 

Les  deux  tfites  d'Erama  et  Caroline  restent  au  petit  carreau 
jusqu'a  l'entrde  de  Capuron  dans  la  loge. 

CAPURON. 

Me  voila,  mes  anges.  (a  l'ouvreuse.)  Merci  encore  une 
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fois,  madamc...  (Aveo  emotion)  merci  et  prenez  ga.  di  lui 

donne  les   deux  oranges  qu'il   avait  mises   dans  ses  poches.)   C'est 

pour  vous  que  je  les  avais  gard6es. 

EMMA    et   CAROLINE,   par  le   petit  carreau. 

Viens  done,  papa!  viens  done,  papa! 

Capuron  entre  dans  la  loge. 


SCENE   V 

L'OUV REUSE,   Un   Monsieur,   —  toumure  miiitaire, 

large    ruban    rouge    a    la    boutonniere    de    son    paletot,   —    puis 

DUPARQUET  et  ADELE. 

L  OUV REUSE,   riant  aux  larmes. 

Ah  bien!  cclle-la,  par  exemple!... 

LE    MONSIEUR,    entrant  a  gauche. 

Numero  7...  on  est  deja  venu?... 

L  OUV  REUSE,    riant  toujours. 

Oui,  monsieur...  un  monsieur  et  une-dame. 

LE    MONSIEUR. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  a  rire? 
l'ouvreuse. 

Rien,  monsieur,  rien...  Numero  7,  nous  disons...  par 
ici,  monsieur.  Est-ceque  monsieur  neveut pas  sedebar- 
rasser?... 

L'ouvreuse   conduit  le    monsieur  a  la  baignoire.  Le  monsieur,  dans 
lo  corridor,  avant  d'entrer  dans  la  loge,  se  ddbarrasse  de  son  paletot. 
Entrent  Duparquct  et  Adele,  par  la  droite.  Adclc  est  voilee,  craintive. 
DUPARQUET. 

Madame  l'ouvreuse,  baignoire  numero  4... 

L'OUVREUSE,   qui  est  occupee   a  prendre  le   paletot  du  monsieur 
de  la  baignoire  7. 

Dans  un  instant,  monsieur,  je  suis  a  vous... 
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ADELE,  k   Duparquet. 

Depechons-nous,  j'ai  peur... 

DUPARQUET. 

Peur  de  quoi,  mon  amour? 

ADELE. 

Si  monsieur  Bouscarin  savait!... 

DUPARQUET. 

Bouscarin?...  il  est  a  Chatellerault. 

ADELE. 

Lui  qui  s'elait  tant  mis  en  colere,  le  jour  ou  j'avais 
parle  de  cette  piece,  et  qui  avail  si  nettement  refuse  de 
m'yconduire...  s'il savait  queje  suisvenueavec  vous!... 

DUPARQUET. 

Mais  puisque  je  vous  dis  qu'il  est  a... 

ADELE. 

Qa  ne  fait  rien,  j'ai  peur.  Appelez  done  l'ouvreuse... 

DUPARQUET. 

Oui,  mon  amour.  Eh  bien,  l'ouvreuse...  voyons... 

L'OUVREUSE,  qui  est  allee  deposer  a  droite  sur  ses  tabourets 
le  paletot  du  monsieur  de  la  baignoire  1. 

Voila,  monsieur...  numero  4...  vous  avez  le  billet? 

DUPARQUET. 

Le  voici... 

L'OUVREUSE  ouvrant  la  baignoire  4.  —  Adele  lui  jette  un  petit 
paletot  marron  qu'elle  avait  sur  le  bras,  puis  elle  entre  rapideinent 
dans  la  loge;  Duparquet  lui  remct  sa  canne  et  son  pale'ot. 

Merci,  monsieur.  Vous  n'etes  que  deux,  vous  n'at- 
tendez  personne? 

DUPARQUET,   avec  eclat. 

Non,  non,  personne! 

II  va  pour  entrer  dans  la  baignoire. 


342  LE  ROI   CANDAULE. 

ADELE,   l'arretant  sur  le  souil. 

Mais,  vous  savez,  vous  m'avez  pr<3mis  d'etre  raison- 
nable. 

DUPARQUET. 

Oui,  mon  amour,  oui. 

ADELE. 

J'aimerais  mieux  m'en  aller,  d'abord!... 

DUPARQUET. 

Mais  non,  mais  non...  je  serai  raisonnable. 

ADELE. 

Et  des  bonbons?...  vous  m'aviez  dit  que  je  trouverais 
des  bonbons  dans  la  loge. 

DUPARQUET. 

Je  vais  vous  en  chercher,  mon  amour. 

On  entcnd  frapper,  par  derriere,  les  trois  coups  qui  annoncent  le 
commencement  de  la  pi6ce. 

ADELE. 

Oui,  allez...  et  ne  faites  pas  de  bruit,  on  commence... 
et  la  lorgnette?... 

Duparquet  remet  la  lorgnette  a  Adele,  puis  sort  de  la  baignoire 
et  en  ferme  la  porte  le  plus  doucement  possible. 


SCENE  VI 
DUPARQUET,  L'OUVREUSE. 

DUPARQUET,   a  voix  basse. 

Madame  l'ouvrcuse... 

L'OUVREUSE. 

He? 

DUPARQUET. 

Mon  paletot,  s'il  vous  plait... 


SCENE    SIXIEME.  343 

l'ouvreuse. 


Votre  paletot? 


DUPARQUET. 

Oui...  (D'un  ton  leger)  c'est  pour  alter  chercher  des  bon- 
bons... 

l'ouvreuse. 
Ah  bien!  ou  l'ai-je  fourre  votre  paletot? 

DUPARQUET,   surpris. 

Mais  je  ne  sais  pas,  moi!... 

l'ouvreuse. 
Oh!  je  vais  le  retrouver. 

Elle  sort. 
DUPARQUET. 
Je  YOUS  en  prie.  (il  fait  un  ou  deux  tours  sur  la  scene  et  s'ar- 

rete  devant  l'affiche.)  «  Lc  Roi  Candaule,  opera  bouH'e  en 
trois  actes...  »  II  y  a  parfois  de  droles  de  rapproche- 
ments. Cette  histoire  du  roi  Candaule  avec  sa  fern  me 
et  son  ami  Gyges,  c'est  tout  a  fait  mon  histoire,  a  moi, 
avec  Bouscarin...  Bien  entendu,  c'est  Bouscarin  qui  est 
Candaule...  moi,  je  suis  Gyges...  Pauvre  Bouscarin!... 
nous  sommes  du  meme  cercle...  il  est  gargon;  moi,  je 
suis  marie.  Un  jour,  —  il  avait  dine  trois  ou  quatre  fois 
a  la  maison,  —  un  jour,  il  me  dit :  «  Je  veux  vous  regaler, 
a  mon  tour;  demain,  nousdinerons  ensemble.  »  Moi, je 
lui  reponds:  «  Cava,  nous  dineronsau  cabaret...  »  Puis- 
qu'il  est  gargon,  je  croyais,  naturellement...  «  Non, 
me  dit-il,  pas  au  cabaret...  —  Chez  vous,  alors?  —  Non, 
pas  chez  moi...  —  Oil  done?  —  Vous  verrez  ca.  »  Et, 
le  lendemain,  sur  les  six  heures,  nous  arrivons  rue 
La  Bruyere,  tous  les  deux... 

L'OUVREUSE,   rentrant  par  la  droite. 

Voici  votre  paletot,  monsieur... 
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D  U  P  A  R  Q  U  E  T ,   mettant  le  paletot. 

Voulez-vous  m'aider  un  peu?...  II  y  a  un  confiseur 
pas  bien  loin? 

l'ouvreuse. 
A  cent  pas  d'ici. 

DUPARQUET. 

Merci,  madame. 

II  sort  &  gauche. 

L  OUV REUSE,  allant  au  fond  et  regardant  par  le  carreau  d'une 
des  baignoires. 

C'est  commence... 

Rentre  Duparquet,  tres  rapidemcnt. 
DUPARQUET. 

Mais,  madame,  ce  n'est  pas  la  mon  paletot! 

l'ouvreuse. 
Comment,  ce  n'est  pas?... 

DUPARQUET,   en  otant  le  paletot. 

Mais  non,  regardez-moi  ca... 

l'ouvreuse. 

Tiens,  c'est  vrai...  (Se  remettant  a  rire.)  c'est  le  paletot 
de  ce  monsieur...  de  ce  monsieur  du  numero  5,  qui 
m'a  donne  deux  oranges. 

Elle  sort  en  riant. 
DUPARQUET,   reprenant. 

Nous  arrivons  rue  La  Bruyere...  au  troisieme  etage... 
un  petit  appartement  tres  gentil,  une  petite  femme  de 
chambre  tres  vilaine,  maisqui  vous  avaitun  petit  air... 
tres  malin.  «  Ou  est  madame?  demande  Bouscarin.  — 
Madame  est  dans  son  cabinet  de  toilette.  —  Toe,  toe! 
—  Qui  est  la?  c'est  vous,  monsieur  Bouscarin?  —  Oui, 
Adele,  c'est  moietj'amene  un  ami...  »  En  meme  temps, 
il  ouvre  la  porte  et  me  pousse  en  avant...  «  N'entrez 
pas,  n'entrez  pas!...  »  Mais  deja  la  porte  etait  ouverte, 
et  moi  j'etais  entre...  Vous  voyez,  c'est  absolument 
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l'histoire  du  roi  Candaule,  avec  cette  difference  toule- 
fois  qu'Adele  n'avait  pas  precisement  le  costume... 
Nous  avons  dine  tous  les  trois.  Adele  a  ete  charmantc. 
Aussi  quand,  en  me  souhaitant  le  bonsoir,  Bouscarin... 
et  Adele  m'ont  demande  si  je  leur  ferais  l'amitie  de 
revenir,  je  n'ai  pas  hesite  :  j'ai  repondu  que  je  revien- 
drais...  et  je  suis  revenu...  avec  Bouscarin  d'abord...ct 
puis  sans  Bouscarin...  Vous  voyezque  c'est  absolument 
l'histoire  de...  avec  cette  difference,  pourtant,  queje  ne 
suis  arrive  a  rien...  jusqu'a  present.  Mais  je  ne  me  suis 
pas  decourage...  La  petite  femme  de  chambre  m*a  dit 
qu'il  ne  fallait  pas  me  decourager...  J'ai  bien  fait,  car, 
hier...  je  sortais  de  chez  moi...  mon  portier  m'appelle, 
avec  des  airs  mysterieux,  et  me  remet  une  carte  pos- 
tale...  Sur  cette  carte  postale,  il  y  avait... 

Rentre  Touvreuse,  apportant  un  paletot. 

l'ouvretjse. 
Voila,  monsieur... 

DUPARQUET,   mettant  le  paletot. 

II  fautesperer  que,  cette  fois...  (L'examinant)  maisnon... 
ce  n'est  pas  encore  le  mien. 

l'ouvreuse. 
Allons  done!... 

DUPARQUET,  l'oeil  fixe  a  une  decoration  flamboyante  qui  est  a.  la 

boutonnicre  du  paletot. 

Non.  Je  suis  oblige  de  declarer  que,  moi,  je  ne  suis 
pas...  (amerement)  et  pourtant,  si  le  merite  seul... 

l'ouvreuse. 
C'est-y  a  vous,  ddcidement,  ou  e'est-y  pas?... 

DUPARQUET,   avec  effort. 

£a  n'est  pas. 

II  6te  le  paletot. 

l'ouvreuse. 
Alors,  je  sais  ou  est  le  votre... 
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DUPARQUET,  lorgnanttoujours  la  boutonniere  en  rendant  le  paletot. 

Enfin!...  (Reprenant  son  recit.)  Sur  cette  carte  postale,  il 
n'y  avait  qu'un  mot  :  «  Venez!  »  et  ce  mot  etait  signe : 
«  Adele  ».  Je  m'elangai  rue  La  Bruyere...  Ellc  m'atten- 
dait.  «  II  va  a  Chatellerault  demain,  me  dit-elle,  demain 
je  serai  seule.  >Ace  mot,  mon  cceur  battit  avec  force... 
Elle  continua  :  «  Savez-vous  ce  que  vous  feriez  si  vous 
ctiez  gentil?...  Vous  iriez  me  louer  une  logo  pour  le 
RoiCandaule.  J'ai  tanteuvie  devoir  cette  piece!...  et  mon- 
sieur Bouscarin  a  refuse  de  my  mener!...  »  Jerepondis 
que  je  louerais,  et  que  de  plus  j"irais  avec  elle...  «  Avec 
moi?  Mais  vous  ne  pouvez  pas...  vous  etes.  marie,  et 
si  madame  Duparquet...  —  Madame  Duparquet?...  je 
lui  dirai  que  je  vais  a  Amiens!...  »  J'ai  loue  la  loge, 
j'ai  eu  soinde  choisir  une  baignoire  bien  sombre,  bien 
au  fond...  il  est  vrai  que  j'ai  promis  d'etre  raison- 
nable,  mais... 

Rentre  l'ouvreuse 
L'OUVREUSE,   apportant  un  paletot. 
La,  cette  fois... 

DUPARQUET,   prenant  ie  paletot. 

All!  c'est  bienle  mien...  (a  l'ouvreuse.)  A  cent  pas  d'ici, 
le  confiseur? 

l'ouvreuse. 
Oui,  monsieur,  en  face. 

DUPARQUET. 

Merci  bien...  (Mettant  lo  paletot.)  II  est  vrai  que  j'ai 
promis  d'etre  raisonnable,  mais  vous  nous  en  voudriez 
trop,  vous  autrcs  femmes,  si,  apres  avoir  fait  une  telle 
promesse,    nous    etions   assez  betes   pour    la   tcnir! 

Duparquet,  en  achevant  sa  phrase,  pince  ldgerement  la  taille  de  l'ou- 
vreuse, qui  jette  un  cri.  Duparquet  sort  en  courant  par  la  gauche.  Au 
moment  ou  il  disparait,  la  portc  de  la  baignoire  s'ouvre. 
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SCENE  VII 

LOUVREUSE,  CAPURON,  EMMA, 
CAROLINE,  puis  LE  VICOMTE  et  PITOU. 

CAPURON. 

Madame  l'ouvreuse?... 

L  OUVREUSE,   se   retournant  et  voyant  les  petites   qui  paraissent 
avec  des  mines  desesperees  sur  le  seuil  de  la  loge. 

Ah!  bon!... 

CAPURON,   a  ses  filles. 

Allez,  meS  anges.  (Les  petites  Capuron  descendent  a  droite.  —  A 

l'ouvreuse.)  VOUS  veillerez,  n'est-ce  pas'?  (U  donne  une  orange 

a  l'ouvreuse.  On  entend  des  eclats  de  rire  dans  la  salle,  et  Capuron  se 

rejette  precipitamment  dans  la  loge,  en  disant  a  madame  Capuron : ) 

Qu'est-ce  qu'il  a  dit?...  «  la  timbale  »?... 

II  referme  la  porte  de  la  baignoire.  On  entend  de  nouveaux  eclats 
do  rire  du  public  dans  la  salle. 

l'ouvreuse. 
Venez,  mes  petites   chattes,  asseyez-vous  la...   (Les 

petites  Capuron,  de'solees,  traversent  lentement  la  scene  et  vont  s'asseoir 
sur  deux  tabourets,  au  premier  plan,  a  gauche.)  VOUS  Serez  bien 

sages? 

EMMA    et  CAROLINE,  tristement. 

Oui,  madame. 

Petit  silence.  —  Emma  et  Caroline  sont  assises  toutes  les  deux  sur 
leurs  tabourets,  dans  la  meme  position,  les  mains  croisees. 

L'OUVREUSE. 

Pauvres  petites!...  Qavous  amusait-il, le  spectacle?... 

EMMA  et   CAROLINE,  ensemble,  tres  vivement. 

Oh!  oui,  madame! 

CAROLINE. 

II  y  avait  le  gros,  surtout,  qui  a  une  couronne... 
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EMMA. 

Le  Roi  Candaule... 

CAROLINE. 

II  causait  avec  un  petit  qui  a  un  lorgnon... 

EMMA. 

C'est  Gyges,  le  petit  qui  a  un  lorgnon,  c'est  Gyges. 

CAROLINE. 

Et  il  lui  disait :  «  J'ai  unefemme  chic,j'ai  une  femme 
tres  chic...  » 

EMMA. 

«  Vous  dites  5a,  lui  repondait  le  petit,  vous  dites  ca, 
patron,  mais  elle  n'est  peut-etre  pas  si  chic  que  qa, 
votre  femme!...  » 

CAROLINE. 

Alors,  le  Roi  s'est  fache. 

EMMA. 

«  Pas  si  chic  quega!...  Ecoute  un  peu!...  »  Et  il  lui  a 
chante  quelque  chose. 

C  A  AO LINE,   navree . 

Mais,  des  qu'il  a  commence  a  chanter,  papa  nous  a 
fait  sortir  de  la  haignoire... 

l'ouvreuse. 
Et  il  a  eu  raison,  papa.  (A  part.)  C'est  le  rondeau ! ! !... 
le  rondeau  dans  lequel  le  Roi  fait  le  portrait  de  la 
Reine...  (avec  orgueii)  et  il  est  sale,  ce  rondeau-la,  il  est 

sale!... 

Entrcnt  Pitou  et  le  vicomto  4  droite. 
LE    VICOMTE. 

Rien  dans  les  avant  scenes,  rien  dans  les  loges...en 
v'la,  une  salle!... 

PITOU. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c"est  les  deux  petites  de  tout 
a  l'heure. 
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LE  VICOMTE,  les  apercevant  toutcs  deux  sur  leurs  tabourets. 

Eh!  tiens,  mais... 

PITOU. 

Qu'est-ce  qu'elles  font  la? 

LE    VICOMTE. 

J'en  sais  rien...  Eh!  l'ouvreuse ! 

L'ouvreuse  va  trouver  le  vicomte  ct  Pitou.  Petite  conversation  &  voix 
basso  entre  les  deux  jeunes  gens  ct  l'ouvreuse.  Tous  les  trois  eclatent 
de  rire. 

PITOU. 

Allons  done! 

l'ouvreuse 
C'cst  comrae  je  vous  le  dis! 

LE    VICOMTE. 

Ah!  mais,  ca  peut  devenir  amusant... 

II  fait  un  pas  vers  les  petites  Capuron. 
PITOU,   voyant   qu'on  ouvre  la  porte  de  la  baignoire  5. 

Oh!...  le  papa!... 

Les  jeunes  gens  s'effacent. 
CAPURON,  a  ses  filles. 

Rcvenez...  vous  pouvez  revenir  maintenant... 

l'ouvreuse. 
Le  rondeau  est  fini. 

CAPURON,  a  l'ouvreuse,  pendant  qu'il  fait  rentrer  ses  filles. 

En  vous    remerciant,  madame.  Je    puis    toujours 
compter  sur  vous? 

l'ouvreuse. 
Certainement,  monsieur! 

Rires  dans  la  salle. 
CAPURON,  se  rejetant  precipitamment  dans  la  baignoire.  Avec  eclat. 

Qu'est-ce  qu'il  a  dit?.. .  «  La  rosiere  »?...  Ah!  ah!...  la 

rosirre!... 

II  fcrmc  la  porte  de  la  baignoire.  Grands  eclats  de  rire  dans  la  salle. 

I.  20 
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PITOU,   a  l'ouvreuse. 

:<  Toules  les  fois  que  ga  sera  vif  »,  il  a  dit? 

l'ouvreuse. 
Oui. 

LE    VICOMTE. 

Alors,  il  n'y  a  qu'a  attendre...  elles  ne  tarderont  pas 
a  revenir... 

Pitou  et  le  vLcomte  s'en  vont  a  gauche  et  se  heurtent 
en  sortant  a  Bouscarin,  qui  entre  rapidement. 


SCENE  VIII 

BOUSCARIN,   L'OUVREUSE, 
puis  LE  CONTROLEUR. 

BOUSCARIN. 

Baignoire  numero  4. 

l'ouvreuse. 
Vous  devez  vous  tromper,  monsieur. 

BOUSCARIN,  regardant  son  coupon. 

Mais  non  :  baignoire  numero  4...  je  ne  me  trompepas. 

l'ouvreuse. 
II  y  a  longtemps  qu'elle  est  prise,  la  baignoire  nu- 
mero 4. 

BOUSCARIN. 

Comment,  elle  est  prise!...  mais  je  suis  venu  la  louer 
moi-ineme,  et  j'ai  le  coupon. 

II  le  lui   in o lit  re. 
L'OUVREUSE. 

C'cst  vrai,  ma  foi!  vous  avez  le  coupon...  Je  vois  ce 
que  e'est. 

BOUSCARIN. 

Qu'est-ce  que  e'est?... 
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L'OUVREUSE,    souriant. 

C'est  un  double  cmploi...  Ca  arrive  tres  souvent... 
quand  on  a  un  succes...  et  nous  en  avons  un. 

BOUSCARIN. 

Tout  cela  m'est  egal,  a  moi !  J'ai  lou6  la  baignoire 
numero  4,  et  je  veux  la  baignoire  numero  4... 

L'OUVREUSE. 
VOUS  VOUleZ,  VOUS  VOulez!...  (Entre  par  la  gauche  lo  con- 
troleur,   qui  en   courant  traverse  la  scene.  II   parait  tres  affaire.  — 
Papiers  et  gros  trousseau  de   clefs   a  la  main.)  VoiCl   monsieur 

le  controleur  :  adressez-vous  a  lui.  (Appelant.)  Monsieur 

leCOntruleur !...  (Celui-ci  s'arrete  et  vient  a  1'ouvreuse,  qui  lui  dit 

en  souriant:)  Encore  un  double  emploi. 

LE    CONTROLEUR,  furieux.  Avec  eclat. 

Encore  un!... 

L'OUVREUSE. 

Oui,  monsieur... 

LE    CONTROLEUR,  avec  la  plus  grande  violence. 

C'est  insupportable,  a  la  fin!...ce  sera  done  toujours 
la  meme  chose!... 

BOUSCARIN,  stupefait. 

C'est  lui  qui  se  fache ! ! ! 

LE   CONTROLEUR. 

Oil  est-il,  ce  double  emploi?... 

L  OUVREUSE,  toujours  souriante  et  montrant  Bouscarin. 

C'est  monsieur. 

BOUSCARIN. 

Oui...  c'est  moi... 

LE   CONTROLEUR,  marchant  sur  Bouscarin,  menacant, 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  vous  demandcz?... 

BOUSCARIN,  de  plus  en  plus  stupefait. 

Comment!  ce  que  je  demande?... 
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LE  CONTROLEUR. 

Oui,  depechez-vous...  j'ai  affaire,  on  m'attend  pour 
les  comptes. 

BOUSCARIN. 

Ce  que  je  demande?...  je  demande  la  baignoire  nu- 
mero  4,  que  j'ai  louee,  entendez-vous?...  la  baignoire 
numero  4,  que  j'ai  louee,  moi,  Bouscarin! 

"    LE   CONTROLEUR. 

Vous  avez  le  coupon? 

BOUSCARIN. 

Oui. 

LE  CONTROLEUR. 

Donnez-le  moi. 

BOUSCARIN. 

Jamais  de  la  vie!...  vous  seriez  capable,  si  je  vous  le 
donnais... 

LE   CONTROLEUR. 

Montrez-le-moi,  au  moins!... 

BOUSCARIN,  le  lui  montrant  de  loin. 

Le  voici. 

LE    CONTROLEUR. 

Je  ne  vois  pas. 

BOUSCARIN,  lo  lui  fourrant  sous  lo  nez. 

Et  comme  ca,  voyez-vous? 

LE  CONTROLEUR. 

Soyez  poli! 

BOUSCARIN. 

J'ai  ete  poli  le  premier!!! 

A  tous  lescarrcaux,  excepts  a  celui  du  numero  4j  paraisscnt  dcs  figures 
irritccs.  Tous  les  spectateurs  s'exrient :  «  Taiscz-vous  done  !...  Silence !... » 

LE   CONTROLEUR,  saisissant  les  mains  de  Bouscarin  et  regardant 
le  billet.  —  II  parlo  plus  bas. 

Baignoire  numero  4...  e'estbien  eela...  (Ai'ouvreuse.)  Et 
vous  dites  qu'on  vous  a  deja  remis  un  billet? 
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L'OUVREUSE,  remettant  un  coupon  au  controleur. 

Oui,  monsieur,  tenez... 

L'ouvreuse  sort  a  droite. 
LE    CONTROLEUR,  en  examinant  les  deux  billets. 

C'est  evident,  il  y  a  double  emploi!...  (a  Bouscarin.) 
Vous  voyez  bien  qu'il  y  a  double  emploi!!!...  Eh  bien, 
qu'est-ce  que  vous  voulez  que  j'y  fasse?...  Voulez-vous 
votre  argent?...  on  va  vous  le  rendre,  votre  argent! 

BOUSCARIN. 

Mon  argent!!!  Vous  me  rendrez  mon  argent!!! 

LE   CONTROLEUR. 

Oui... 

BOUSCARIN. 

Et  Foccasion,  monsieur?...  est-ce  que  vous  me  la 
rendrez,  Foccasion? 

LE   CONTROLEUR. 

Quelle  occasion? 

BOUSCARIN. 

Quelle  occasion?...  mais  Foccasion  de...  Foccasion 
que...  Monsieur,  vous  etes  un  galant  homme...  je  puis 
tout  vous  dire...  j'attends  une  personne,  et  cette  per- 
sonne  est  mariee. 

LE  CONTROLEUR,   riant. 

Ah  bah!... 

BOUSCARIN. 

Vous  comprenez...  etant  mariee,  elle  ne  peut  pas 
tous  les  jours...  aujourd'hui  elle  pouvait...  aujourd'hui 
son  mari  est  a  Amiens. 

LE    CONTROLEUR. 
Une   femme   mariee!...   (Bouscarin    incline   la    tete   d'un  air 

satisfait.)  Et  ce  n'est  pas  vous  qui  etes  le  mari... 

20. 
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BOUSCARIN,  furicux. 

Mais  certainement  non,  ce  n'est  pas  moi  qui  suis 
le...  pourquoi  est-ce  moi  qui  serais  le  mari,  s'il  vous 
plait?...  malhonnete!... 

LE   CONTROLEUR. 

Allons,  ne  vous  fachez  pas,  je  vais  tacher  de  vous 
trouver  quelque  chose. 

BOUSCARIN. 

A  la  bonne  heure! 

LE   CONTROLEUR. 

Oui...  parce  qu'enfin...  je  comprends  votre  situa- 
tion..   Je  vais  tacher  de  vous  trouver  quelque  chose. 

U  sort. 


SCENE  IX 
BOUSCARIN,  seui. 

Le  mari!...  le  mari!...  C'est  bieri  ga,  ces  gens  de 
theatre...  ils  ont  leurs  types  tout  fails.  Montrez-leur 
un  freluquet  bien  frise  avec  des  petites  moustaches, 
c'est  l'amant...  Et  quand,  au  contraire,  ils  se  trouvent 
en  face  d'un  homme...  un  peu...  d'un  homme...  enfinl 
c'est  le  mari!  ga  ne  peut  etre  que  le  mari!!...  Eh  bien, 
non,  la...  je  ne  suis  pas  le  mari...  je  suis  l'amant!... 
Quand  je  dis  que  je  suis  l'amant,  je  vais  un  peu  vite... 
je  ne  le  suis  pas  encore...  mais  j'ai  quelque  espoir. 

(S'arretant   dovant  l'affiche.)  Lc   Iioi  Candaule...  Opera    bouffe 

en  trois  actes...  (En  riant.)  II  y  a  quelquefois  des  choses... 
Ainsi,cette  aventure  du  roi  Candaule...  c'est  tout  a  fait 
mon  aventure,  a  moi,  avec  Duparquet...  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  c'est  Duparquet  qui  est  Candaule... 
Nous  sommes  du  meme  cercle...  il  est  marie...  je  suis 
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gargon...  Et  c'est  lui,  naturellement,  qui  a  eu  l'idee  de 
me  presenter  a  sa  femme...  Je  n'y  tenais  pas,  moi, 
mais  il  y  a  tenu...  Et,  pour  me  decider,  il  m'en  a  dit  sur 
madame  Duparquet,  ilm'en  a  dit!!...  qu'elle  etait  jolie, 
aimable,  et  spirituelle,  et  amusante,  et  que,  lorsqu'elle 
riait,  elle  avait  la  une  petite  i'ossette...  II  m'en  a  tant 
dit  que  j'ai  fini  par  m'y  laisser  conduire,  chez  la  jolie 
madame  Duparquet...  J'ai  ete  tres  bien  regu,  oh! 
mais,  la,  tres  bien...  la  poignee  de  main,  d'abord... 
€  Monsieur,  je  suis  vraiment  enchantee.  —  Comment 
done,  madame,  mais  c'est  moi  qui  remercie  ce  cher 
Duparquet...  —  Oh!  monsieur.  —  Madame,  je  vous 
assure...  —  Asseyez-vous  done,  je  vous  en  prie...  »  Et, 
cinq  minutes  apres,  elle  me  prenait  a  part  pour  me 
raconter  qu'elle  etait  la  plus  malheureuse  des  femmes... 
parce  que  son  mari  lui  refusait  absolument  de  la 
mener  au  Roi  Candaule,  et  qu'elle  mourait  d'envie  de 
voir  le  Roi  Candaule...  Car  il  y  a  une  chose  a  remarquer 
(en  riant)  :  c'est  que  cette  piece-la,  g'a  ete  une  rage  chez 
les  femmes,  et  chez  toutes,  il  n'y  a  pas  a  dire...  Les 
plus  reservees  elles-memes...  (Avec  un  ton  patemei.)  ainsi, 
Adele!...  Adele,  c'est  une  jeune  personne...  pour  qui 
j'ai  ete  bon,  tres  bon...  je  n'ai  pas  a  le  regretter, 
d'ailleurs  :  mon  affection  est  bien  placee...  Adele  est 
douce,  obeissante,  empressee,  modeste...  Eh  bien, 
malgre  sa  modestie,  il  lui  est  arrive,  a  elle  aussi,  il  lui 
est  arrive,  un  jour,  de  me  demander  —  bien  doucement 
—  a  aller  voir...  J'ai  dit  non,  bien  entendu!...  et  Adele 
s'est  resignee  tout  de  suite...  La  jolie  madame  Dupar- 
quet ne  s'est  pas  resignee  du  tout...  Je  suis  retourne 
chez  elle,  souvent,  tres  souvent,  depuis  le  jour  oil  je  lui 
ai  ete  presente.  Eh  bien,  a  chaque  visite,  elle  trouvait 
moyen  de  ramener  la  conversation  sur  le  meme  sujet... 
«  Ce  Roi  Candaule'...  je  ne  leverrai  done  jamais,  ce  fameux 
Roi  Candaulel...  »  Hier  encore,  j'etais  alle  lui  demander 
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si  elle  avait  des  commissions  pour  Chatellerault; 
Duparquet  est  venu  annoncer  a  sa  femme  qu'il  etait 
oblige  d'aller  aujourdhui  a  Amiens.  II  nous  a  laisses 
seuls...  Alors,  ma  foi!  il  m'a  passe  par  la  cervelle 
une  idee...  Je  me  suis  penche  vers  la  jolie  madame 
Duparquet :  «  Vous  avez  envie  de  voir  cette  piece?  — 
Oh!  oui.  —  Eh  bien,  demain,  si  vous  voulez,  pendant 
qu*il  sera  a  Amiens,  je  vous  y  conduirai,  moi !  —  Vous? 
—  Moi!  —  Mais  puisque  vous  allez  a  Chatellerault!...  — 
Je  n'irai  pas  a  Chatellerault,  voila...  Est-ce  convenu? 
Je  louerai  une  loge...  —  Oh!  pas  une  premiere  loge, 
une  baignoire...  »  Elle  allait  au-devant  de  mes  desirs. 
«  Une  baignoire  dans  le  fond,  bien  sombre...  —  Soyez 
tranquille!  —  Eh  bien,  soit,  a-t-elle  dit,  je  trouverai 
moyen  de  m'echapper,  et,  a  neuf  heures  et  demie,  j'irai 
vous  retrouver  au  theatre...  >  Et  voila  !je  ne  vais  pas  a 
Chatellerault...jedisa  Adele  que  j'y  vais,  maisjen'y  vais 
pas...  je  dine  tout  seul...  un  bon  petit  diner...  ma  bou- 
teille  de  bordeaux,  mon  cafe,  mon  petit  verre,  un 
bon  cigare...  J'arrive  ici  tout  guilleret,  tout...  Et  je 
tombe  sur  un  contr61eur  qui  me  dit  :  «  Vous  faites 
double  emploi!  » 

SCENE  X 
BOUSCARIN,  LfiONIE,  puis  LE  CONTROLEUR. 

LEONIE,  voilee,  prcssoe,  inquieto. 

Baignoire numero  4. (ApercevantBouscarin.)  Ah! vous  voila! 

BOUSCARIN. 

Chere  madame,  c'est  vous!... 

LEO  NIK. 

Oui...  oui...  c'est  moi...  depC'chons-nous...  entrons 
vite...  vite... 
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BOUSCARIN. 
C'est  que...  je  vaisvousdire,  il  y  a  un  double  emploi... 

LEONIE. 

Qu'est-ce  que  c'cst  que  Qa? 

BOUSGARIN. 

La  baignoire  que  j'avais  louee...  la  baignoire  nu- 
mero  4,  elle  etait  prise  quand  je  suis  arrive,  prise  par 
une  personne  qui  l'avait  louee  aussi. 

LEONIE. 

Comment! 

BOUSCARIN. 

Mais  le  contrdleur  m'a  dit  qu'il  nous  trouverait  autre 
chose.  (Entre  le  controieur.)  Tenez,  le  voici  le  contrdleur, 
il  va  nous  donner  une  autre  baignoire... 

LE    CONTROLEUR,  sa  feuille  de  location  a  la  main. 

J'ai  eu  de  la  peine...  mais  j'ai  fini  par  trouver... 

BOUSCARIN. 

Vous  voyez,  il  a  trouve.  Baignoire  4  ou  baignoire  2, 
qu'est-ce  que  ga  nous  fait?...  pourvu  que  nous  soyons 
ensemble. 

LE   CONTROLEUR,  consultant  sa  feuille. 

Je  puis  vous  donner  une  place  dans  la  logo  S6,  au 
deuxieme  etage,  et  un  strapontin  de  balcon. 

BOUSCARIN,  d'une  voix  etranglee  par  la  colere. 

Un  strapontin  de  balcon! 

LE  CONTROLEUR. 

Oui...  et  une  place  dans  la  loge... 

BOUSCARIN. 

Un  strapontin  de  balcon! 

II  saute  sur  le  controieur. 
LE   CONTROLEUR,  se  degageant. 

Monsieur,  monsieur...  Eh  bien,  monsieur!... 
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LEONIE. 

Monsieur  Bouscarin,  je  vous  en  prie,  monsieur 
Bouscarin... 

BOUSCARIN. 

Un  strapontin  de  balcon !...  Comment !...  je  ne  vais  pas 
a  Chatellerault...  je  loue  une  baignoire  bien  sombre 
dans  le  l'ond!...  Et  vous  croyez... 

II  est  tellement  furieux  qu'il  ne  peut  plus  parler. 
LEONIE,  cherchant  k  calmer  Bouscarin. 

Monsieur  Bouscarin... 

BOUSCARIN. 

Et  vous  croyez  que  Qa  sepassera  ainsi!...  vous  allez 
me  donner  une  baignoire  tout  de  suite,  vous  entendez, 
tout  de  suite!... 

LES    SPECTATEURS,  reparaissant  aux  carrcaux  des  baignoires. 

Silence!...  Silence!.. 

LE    CONTROLEUR.  passant  au  milieu. 

Je  ne  vous  donnerai  rien  du  tout...  Et  si  vous  conti- 
nuez  a  troubler  la  representation,  je  vous  ferai  empoi- 
gner,  ah!  mais... 

BOUSCARIN. 

Vous  me  ferez  empoigner,  vous?  Faites-moi  done 
empoigner!...  Donnez-moi  ma  baignoire  tout  de  suite... 

LEONIE. 

Monsieur  Bouscarin!... 

LE    CONTROLEUR. 

Votre  baignoire?...  Eh  bien,  quoi!  vous  en  serez 
quitte  pour  la  reprendre,  la  premiere  fois  qu'il  retour- 
nera  a  Amiens. 

Jl  sort  a  gauche. 
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SCENE  XI 

LEONIE,  BOUSCARIN,  puis  DUPARQUET,  puis 
CAPURON,  LES  PETITES  CAPURON  et 
L'OUVREUSE. 

LEONIE,  furieuse. 

A  Amiens!...  Vous  etes  alle  racoater  mes  affaires  a 
ce  conlroleur! 

BOUSCARIN. 

Moi?  par  exemple!... 

LEONIE. 

Comment  saurait  il  que  mon  mari  est  a  Amiens,  si 
vous  ne  lui  aviez  pas  dit?... 

BOUSCARIN. 

Chere   madame,   je   vous    assure...    II    dit   Amiens 
comme  il  dirait  Fontainebleau. 

LEONIE. 

Laissez-moi  tranquille,  monsieur...  C'est  bienfait,  du 
reste,  qa  m'apprendra   a...  (Poussant  un  grand   cri.)  Ah 

Montrant  Duparquot  qui  revient. 

UN   SPECTATEUR,  ouvrant  la  porte  de  la  baignoire  6  qui  contient 
cinq  messieurs. 

Ah  ga,  mais  ca  ne  va  pas  finir?... 

Leonie  se  precipite  dans  la  loge :  Bouscarin,  malgrd  les  protestations 
descinq  spectateurs,  referme  sur  Leonie  la  porte  de  la  loge  et  so  colle 
sur  cette  porte.  —  Entre  Duparquet,  un  sac  de  bonbons  a  la  main. 

DUPARQUET,  stupefait. 

Bouscarin ! 

BOUSCARIN,  stupefait. 

Duparquet! 

Tous  les  deux  grimacent  des  sourires,  se  font  de  grands  saluts. 
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UN  SPECTATEUR,  parlant  par  le  carreau  de  la  baignoire  0 
a  Bouscarin,  qui  est  reste  colle  sur  la  porte. 

Mais,  monsieur,  nous  sorames  deja  cinq! 

BOUSCARIN,  par  le  carreau. 

C'est  le  mari,  monsieur,  c'est  le  mari! 

ADELE,  par  le  carreau  de  la  baignoire  4. 

Qu'est-ce  qui  se  passe  done? 

DUPARQUET,  a  part. 

II  va  la  voir ! 

II  va  se  plaquer  sur  la  porte  de  la  baignoire  4  et  les.  saluls  rccomtnsn  - 
cent  entre  les  deux  hommes  appuyes  chacun  contre  sa  pone.  —  Pen- 
dant la  petite  scene  qui  suit, les  deux  portes  des  baignoires  1  et  Geker- 
chent  plusieurs  fois  a  s'ouvrir  derrierc  Bouscarin  et  Duparquet ;  chaquo 
fois,  Bouscarin  et  Duparquet  les  referment. 

BOUSCARIN,   adosse  a  la  porte  de  la  baignoire  6. 

Vous  n'etes  pas  a  Amiens? 

DUPARQUET,  adosse  a  la  porte  de  la  baignoire  4. 

Et  vous,  vous  n'etes  pas  a  Chatellerault? 

BOUSCARIN. 

Non,  je  ne  suis  pas...  Et  vous  etes  ici? 

DUPARQUET. 

Ici,  non...  ah !  oui. 

BOUSCARIN. 

Vous  etes  avec  une  dame? 

DUPARQUET. 

Oui,  je  suis   avec...  II   ne   faudra  pas  le  dire,   au 
moins!... 

BOUSCARIN. 

N'ayez  pas  peur. 

DUPARQUET,  a  Adelc  qui  se  remontre  au  carreau. 

C'est  Bouscarin! 
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BOUSCARIN,  a  un  des  spectateurs  de  la  baignoire  6 
qui  se  montre  egalemont  au  carreau. 

Je  vous  dis  que  c'est  le  mari!... 

Nouvoaux  saluts.  —  Au  moment  ou  ils  recommencent  a  se  saluer,  la 
porte  du  numero  5  s'ouvro  entre  eux  :  les  pelites  Capuron  paraissent, 
consterndes,  et  sortent  lentement  de  la  baignoire. 

CAPURON,  sur  le  seuil  de  la  baignoire  5. 

Madame  l'ouvreuse!... 

L'ouvreuse  accourt.  —  Capuron  lui  montre  les  petites,  lui  remet  encore 
unc  orange  et  rentre  aussitot.  —  Duparquet  a  6te  pendant  quelques 
instants  masque1  par  la  porte  de  la  baignoire  5  :  il  en  profite  pour  se 
jeter  dans  la  baignoire  4,  et  il  a  disparu  quand  Capuron  referme  la  porte 
de  la  baignoire  5.  —  Melancoliquement,  les  petites  Capuron  sont  allees 
s'asseoir  sur  les  deux  tabourets  a  gauche.  L'ouvreuse  est  derriere  ellcs. 

BOUSCARIN,  ne  voyant  plus  Duparquet. 
Ou  est-il  passe?...  (A  ce  moment,  Duparquet,  pour  boucher  le 
petit  carreau  de  la  loge,  y  met  son  chapeau,  —  un  chapeau  gris  d'une 
forme  trcs  reconnaissable.)  II  est  la....  (Regardant  le  numero  de 

la  loge.)  Baignoire  numero  4.  C'etait  lui,  le  double  emploi, 
e'etait  lui! 

UN  SPECTATEUR  DU  NUMERO  6,  rouvrant  la  porte  de  sa  loge. 

Monsieur,  monsieur! 

11  rcmet  a  Bouscarin  madame  Duparquet  aux  trois  quarts  evanouie. 
BOUSCARIN. 

Ah!...  Voyons,  chere  madame.  il  faut  nous  en  aller... 
Voyons,  chere  madame,  voyons... 

11  va  faire  asseoir  madame  Duparquet  sur  un  tabouret,  a  droite, 
pres  des  paletots. 

L'OUVREUSE,  passant  a  droite. 

Ah!  Dieu,  la  pauvre  dame,  qu'est-ce  qu'il  lui  arrive? 

BOUSCARIN. 

Rien,  j'espere...  Eh!  madame,  il  faut  nous  en  aller, 
chere  madame,  il  faut  nousen  aller... 

Pendant  ce  temps,  le  vicomte  et  Pitou  entrent  a  gauche,  s'approchent 
d'Emma  et  de  Caroline.  Ils  hdsitent  un  instant,  et  finissent  par  leur 
prendre  tres  ldgerement  la  taille  a  toutes  les  deux. 

I.  21 
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EMMA  et  CAROLINE,  avec  un  grand  cri. 

Ah! 

Elles  se  sauvent  dans  le  foyer,  a  droito. 
LE  VICOMTE    et  PITOU,  courant  derriere   elles. 

N'ayez  pas  peur,  mesdemoiselles,  n'ayez  pas  peur. 

Us  entrant  dans  le  foyer. 
L'OUVREUSE,  scandalisee. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  o'est?...  moi  qui  ai  promis 
de  veiller!... 

Elle  court   apres  les  jeunes  gens  et  entre  aussi  dans  le  foyer. 

SCENE  XII 
BOUSCARIN,  LEONIE. 

Leonie  commence  a  revenir  k  elle.  —  Bouscarin  lui  a  mis  sous  les  pieds 
quatre  ou  cinq  paletots,  pris  sur  les  tabourets  de  l'ouvreuse. 

BOUSCARIN. 

Ah!  bien.  on  m'y  reprendra,  a  mener  des  femmes 
honnetes  voir  des  pieces  qui  ne  le  sontpas!...  Voyons, 
chere  madame,  il  faut  nous  en  aller. 

LEONIE,  ne  comprenant  qu'k  moitie. 

Nous  en  aller  .. 

BOUSCARIN. 

Oui,  si  vous  ne  voulez  pas  que  votre  mari...  II  est  la 
votre  mari...  il  est  la. 

LEONIE. 

II  est  la...  Ah!  mon  Dieu!...  il  se  sera  doute  de 
quelque  chose...  ah!  il  m'aura  suivie...  II  sait  tout! 

BOUSCARIN. 

Non,  il  ne  vous  a  pas  suivie,  il  ne  se  doule  de  rien. 
(a  part.)  Au  fait, je  serais  bien  bete!...  (Haut.)  II est  venu 
ici  avec  une  femme. 

LEONIE. 

Avec  une  femme!... 
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BOUSCARIN. 

Oui,  il  vous  trompe...  mais,  vousaussi,  vous  le  trom- 
perez...Ecoutez-moi,  Leonie.  A  tout  hasard,  j'avais  fait 
preparer  chez  moiun  petit  ambigu...Et  si  vous  vouliez 
me  faire  le  plaisir  d'accepter... 

LEONIE. 

Monsieur!... 

BOUSCARIN. 

Le  ciel  m'est  t6moin  que  je  ne  comptais  pas  vous 
faire  cette  proposition  avant  le  troisieme  acte. 

LEONIE,  qui  n'ecoute  pas  Bouscarin. 

Et  ou  est-il?  Savez-vous  ou  il  est?... 

BOUSCARIN. 

II  est  la...  au  numero4!  C'est  lui  qui  nous  a  pris  nos 
places,  vos  places;  il  a  introduit  une  maitresse  dans  la 
baignoire  conjugalel 

LEONIE. 

Ah!  il  est  la!...  Une  maitresse!  Ah!  il  est  avec  une 
maitresse!... 

Elle  se  precipite  et  frappe  a  coups  de  pied  et  a  coups 
de  poing  sur  la  porte  de  la  baignoire  4. 

BOUSCARIN. 

Eh  bien...   eh    bien...   qu'est-ce  que  vous  faites?... 

Pendant  cette  derniere  replique,  Leonie  a  donne  un  coup  de  poing  sur 
le  chapeau  de  Duparquet  :  ce  chapeau  est  tombe  dans  l'intcrieur  de  la 
baignoire.  On  voit  apparaitre  au  carreau  de  la  logo  le  visage  effard 
de  Duparquet.  Duparquet  reconnait  sa  femme,  n'apercoit  pas  Bouscarin 
et  replace  immediatement  son  chapeau.  Leonie  le  fait  tomber  une 
seconde  fois  et  continue  a  taper  sur  la  porte. 

SPECTATEURS,  montrant  leurs  tetes. 

Ah  ga!  mais,  ah  Qa!  mais... 

Entre  le   controleur,  furieux. 
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SCENE  XIII 

Les  Memes,LE  CONTROLEUR, 
puis  DUPARQUET. 

•     LE    CONTROLEUR. 
Qu'eSt-Ce    que    C'est    que    Qa?...    (Apercevant    Bouscarin.) 
Comment,  C'est  encore  VOUS!  (il  saute  sur  lui  ef,  l'entraine.) 

Ah!  par  exemple,  cette  fois... 

BOUSCARIN,  se   debattant. 

Mais  cen'estpas  moi,  c'est  madame...  et  je  lui  disais 
bien... 

LE    CONTROLEUR. 

C'est  bon,  c'est  bon,  vous  raconterez  cela  au  com- 
missaire... 

BOUSCARIN,   entraine  par  le  controleur. 

Comment,  au  commissaire!...  Jeluiredemanderai  ma 
loge,  au  commissaire!  -    . 

Us  sortent  a  droite  en  se  disputant.  —  Ldonie,  qui  etait  allee  a  gauclie, 
retourne  aussitot  a  la  baignoire  4  et  fait  tomber  le  chapeau  gris  : 
parait  la  tete  de  Duparquet. 

LEONIE. 

Eh  bien,  monsieur...  sortirez-vous,  a  la  fin?  ou 
faudra-t-il  que,  moi  aussi,  je  m'adresse  au  commis- 
saire? 

DUPARQUET. 

Non...  ma  colombe...  je  sors,  je  sors... 

U  sort  de  la  baignoire,  l'air  penaud,  avec  son  chapeau  ddfoncd. 
LEONIE. 

Vous  n'etes  pas  a  Amiens? 

DUPARQUET. 

Non... 
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LEONIE. 

Et  vous  etes  ici. 

DUPARQUET. 

Oui,  mais  je  ne  tiens  pas  a  y  rester...  je  n'y  tiens 
pas  du  tout.  Allons-nous-en,  si  tu  veux,  ma  colombe, 
allons-nous-en. 

LEONIE. 

Comment  se  fait-il  que  vous  ne  soyez  pas  a  Amiens? 

DUPARQUET. 

Je  vais  te  dire...  Au  moment  de  monter  en  chemin 
de  fer,  j'ai  reflechi...  j'ai  pese  le  pour  et  le  contre... 
Etait-ce  bien  necessaire  d'aller  a  Amiens?...  il  m'a 
semble  que  cela  n'etait  pas  necessaire  du  tout...  et 
meme,  tu  vas  voir...  et  meme,  qu'il  valait  mieux  ne  pas 
y  aller...  Que  faire,  alors?  retourner  chez  nous?...  Ce 
retour,  auquel  tu  ne  t'attendais  pas,  t'aurait  froissee 
peut-etre...  «Non,  je  me  suis  dit:  n'allons  pas  a  Amiens, 
mais  ayons  l'air  d'y  etre  alle.  » 

LEONIE. 

Et  vous  etes  venu  ici? 

DUPARQUET. 

Je  vais  te  dire...  Tu  m'en  avais  si  souvent  parl6,  de  ce 
Roi  Candaule !  je  me  suis  dit  :  «  Tiens,  puisque  j'ai  une 
occasion,  je  vais  y  aller,  moi...  afin  de  me  rendre 
compte...  et  de  savoir  si,  oui  ou  non,  ma  colombe  peut 
voir  cette  piece...  » 

LEONIE. 

Et  vous  etes  dans  cette  baignoire,  avec  une  femme? 

DUPARQUET. 

Je  vais  te  dire...  J'avais,  moi,  demande  un  fauteuil 
d'orchestre...  il  n'y  en  avait  pas  :  on  m'a  donne  une 
place  dans  une  baignoire,  ou  il  y  avait  deja  une  dame... 
et  un  monsieur,  je  t'assure,  il  y  avait  un  monsieur.  Au 
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bout  d'un  quart  d'heure,  ce  monsieur  est  sorti.  je  ne 
sais  pourquoi...  rnais  tu  vois  qu'il  y  etait,  puisqu'il  est 
sorti...  et  alors,  je  me  suis  trouve  seul  avec  la  dame... 

LEON  IE,  avec  energie. 

Vous  allez  entrer  dans  cette  baignoire  et  en  faire 
sortir  la  personne  qui  s'y  trouve. 

DUPARQUET. 

Mais,  ma  colombe,  tu  n'y  penses  pas...  comment 
veux-tu  que  j'aille  dire  a  cette  dame,  que  je  ne  connais 
pas...? 

LEON  IE,  encore  plus  energiquement. 

Vous  allez  entrer  dans  cette  baignoire,  qui  est  a 
vous,  et  en  cbasser  la  dr61esse  que  vous  y  avez 
amenee.  Comprenez-vous? 

DUPARQUET. 

Je  comprends. 

LEONIE. 

Eh  bien,  alors... 

DUPARQUET. 

Je  comprends  pari'aitement...  mais...  Est-ce  que  tu 
ne  trouves  pas'?...  J'aimerais  mieux  m'en  aller,  quant  a 
moi...  allons-nous-en,  veux-tu? 

LEONIE,   se  dirigeant  vers  la  baignoire. 

Si  vous  n'y  allez  pas,  j'y  vais. 

DUPARQUET,  l'arretant. 

Non...  non... 

LEONIE. 

II  y  a  trois  mois  que  je  meurs  d'envie  de  voir  cette 
piece...  vous  avez  une  baignoire...  je  serais  vraiment 
hup  bete  de  ne  pas  profiter  de  l'occasion!... 

DUPARQUET. 

Eli  bien.  je  vais  essayer... 
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LEONIE. 

Et  depechez-vous! 

DUPARQUET. 

Mais  tu  me  promets  d'etre  raisonnable,  au  moins... 
Tu  nelui  diras  pas  des  chosesdesobligeantes,  pendant 
qu*elle  traversers,  tu  ne  lui  sauteras  pas  dessus. 

LEONIE. 

Qu'clle  s'en  aille  et  que  j'aie  la  baignoire,  je  ne 
demande  pas  autre  chose. 

DUPARQUET. 

Je  vais  essayer... 

II  entre  dans  la  baignoire. 
LEONIE,  seule. 

Unemaitresse!...  ilaunemaitresse!...  Moi,j'auraisun 
amant...  je  n'en  ai  pas...  mais,  j'en  aurais  un,  ga  se 
comprendrait...  tandis  que  lui,  avec  une  figure  comme 
c.a,  une  maitresse!...  Qadoit  nous  coutercher!...  (ADupar- 

quet,  qui  reparait  sur  le  seuil  de  la  baignoire  )  Eh  bien?... 
DUPARQUET,  sortant  de  la  baignoire. 

Eh  bien,  elle  consent...  elle  va  traverser... 

LEONIE,  avec  un  geste  menacant. 

Ah ! ah ! 

DUPARQUET. 

Mais  tu  sais,  tu  m'as  promis...  tu  ne  lui  sauteras 
pas... 

LEONIE. 

C'est  bon!... 

DUPARQUET,  a  Adele. 

Venez,  chere  madame...  n'ayez  pas  peur... 

Adele,  tres  voilde,  se  montre  sur  la  porte  de  la  baignoire; 
au   moment   oil  elle  va  sortir,  on  entend  la  voix  de  Bouscarin. 

BOUSCARIN,  a  la  cantonade. 

Je  m'en  moque  pas  mal,  a  present,  de  votre  loge!... 
ga  ne  m'empf-chera  pas  de  vous  faire  un  proces. 

II  entre,  par  la  droitf ,  sur  ces  derniers  mots. 
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SCENE   XIV 

Les  Memes,  BOUSCARIN. 

DUPARQUET. 
Bouscarin!...  (ll  repousse  Adele  dans  la  loge  et  va  se  plaquer 
sur  la  porte  comme  a  la  scene  XI,  saluant  Bouscarin  et  souriant  dun 

air  ahuri.)  Bouscarin !  ce  cher  Bouscarin! 

BOUSCARIN,  se  remettant  aussi  a  saluer. 

Duparquet!  ce  cher  Daparquet!...  Et  madame  Dupar- 
quet...  Ahbien,parexemple!...  si  je  m'attendais  a  avoir 
le  plaisir  de  rencontrer... 

II  salue  Leonie. 
DUPARQUET. 

Et  moi,  done! 

Us  saluent  tous  les  deux  madame  Duparquet. 
LEONIE,  sans  faire  attention  &  ces  saluts. 

Eh  bien,  cette  I'crame,  va-t-elle  sortir? 

DUPARQUET,  toujours  a  la  porte  de  la  baignoire,  se  cramponnant. 

Non,  non...  Elle  nc  veut  pas.  Elle  a  reflechi.  Elle  a 
pese  le  pour  et  le  contre... 

LEON  IE,  allant  vers  la  baignoire. 

Nous  allons  voir... 

DUPARQUET,  descendant  en  scene. 

Bouscarin,  soycz  jugc...  II  y  a  une  dame  dans  cette 
baignoire.  Et  cette  dame,  Leonie  tient  absolument  a 
ce  que  je  lui  disc  de  s'en  aller...  Soycz  juge...  moi,  un 
homme  du  monde...  cst-ce  que  je  peux  aller  proposer 
a  cette  dame  une  parcille  humiliation? 

BOUSCARIN. 

Vous  nc  le  pouvez  pas. 
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DUPARQUET,  a  Leonie. 

Tu  vois,  je  ne  peux  pas. 

BOUSCARIX. 

Non,  vous,  vous  ne  pouvez  pas  aller  dire  a  celLe 
dame...  mais  moi,  je  peux... 

DUPARQUET,   epouvante. 

Vous! 

BOUSCARIX. 

Oui,  moi... 

DUPARQUET. 

Allons,  bon! !! 

BOUSCARIX. 

Parce  que,  moi,  j'offrirai  mon  bras  a  cette  dame...  et, 
comme  c.a,  il  n'y  aura  pas  d'humiliation...  Elle  sortira 
a  mon  bras,  (a  Leonie.)  Qa  vous  va-t-il? 

LEO  X  IE. 

Tout  me  va,  pourvu  qu'elle  sorte. 

BOUSCARIX. 

Je  m'en  cliarge... 

DUPARQUET,  I'arretant. 

C'est  impossible... 

BOUSCARIX. 

Allons  done!  c'est  au  contraire  la  chose  la  plus  sim- 
ple du  monde...  avec  un  bracelet  ou  une  bague  que 
je  promettrai...  de  votre  part,  bien  entendu... 

DUPARQUET,  tenant  Bouscarin  par  le  bras. 

Non,  vous  ne  pouvez  pas  entrer... 

BOUSCARIX. 

Mais  si!...  laissez-moi  done... 

DUPARQUET,  avec  energie 

Non,  vous  dis-je,  non! 

21. 
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LEONIE. 

Et  pourquoi  done,  a  la  fin,  nc  pourrait-il  pas? 

Elle  le  saisit  violemmont  par  les  mains,  lui  fait  d<5crire  ud  demi- 
cercle  et  l'envoie  contre  le  mur  a  gauche. 

DUPARQUET,  aneanti. 

Ma  colombe! ! ! 

BOUSCARIN. 

Je  vais  lui  promettre  un   bracelet,  un  magnifique 
bracelet...  qu'est-ce  que  qa  me  coute? 

II  entre  dans  la  baignoire. 
DUPARQUET,  a  Leonie. 

Allons-nous-en...   allons-nous-en  tout  de  suite...  Je 

te    dil'ai     pourquoi.     (Voyant     reparaitre     Bouscarin.)      Tl'Op 

tard!... 


SCENE   XV 
Les  Memes,  ADELE. 

BOUSCARIN,  pale,  defait,  les  cheveux  en  desordre. 

C'etait  Adele!  (Essayant  d'etre  -caime.)  Sortez,  Adele,  et 
asseyez-vous  la.  Tout  a  Theure,  nous  causerons. 

ADELE,  sortant  de  la  baignoire,  tres  calme,  tres  douce. 

Oui,  monsieur  Bouscarin. 

Elle  va  s'asseoir  docilement  sur  la  chaise  a  droite,  pres  des  paletots. 
BOUSCARIN,  a  Leonie. 

La  baignoire  est  a  vous,  madame...  vous  pouvez  y 
entrer,  dans  la  baignoire. 

LEON  IF.. 

Ah  ga!  mais,  cette  petite,  vous  la  connaissez  done?... 

BOUSCARIN. 

Votre  mari  est  un  miserable,  madame...  oui,  e'est 
un  miserable,  mais  je  le  cliatierai. 
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LEON  IE,  eclatant   do  rire. 

Comment,  pendant  que  vous...  nion  mari...  avcc?... 
Ah  bien!...  je  l'aime  mieux  comme  ca,  elle  est  plus 
drole...  (Avec  pitii,  a  son  mari.)  Allons,  venez,  vous. 

Elle  entre  dans  la  baignoire. 
DUPARQUET. 

Oui...  je  viens...  tout  de  suite... 

II  essaie  d'echapper  a  Bouscarin,  mais  celui-ci  l'arrete  au  passage. 
BOUSGARIN. 

Un  mot,  monsieur... 

DUPARQUET. 

Je   ne  peux  pas...  on  m'attend. 

BOUSCARIN. 

Un  mot,  je  vous  dis...  Je  ne  veux  pas  prendre  le  role 
de  provocateur,  et  je  ne  vous  enverrai  pas  de  temoius, 
mais  j'attends  les  v6tres. 

DUPARQUET,  fierenient. 

Moi  aussi,  monsieur! 

BOUSCARIN,  fierement. 

C'est  bien,  monsieur,  j'y  compte! 

Duparquet  entre  dans  la  baignoire  et  en  refcrme  la  porte. 


SCENE  XVI 
BOUSCARIN,  ADELE. 

BOUSCARIN. 

Approchez,  Adele. 

Elle  se  leve 
ADELE,  parlant  avec  humilite,  comme  une  petite  pensionnaire. 

Me  voici,  monsieur  Bouscarin... 
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BOUSCARIN. 

Eh  bien,  voyons...  que  pouvez-vous  me  dire  pour 
votre  defense? 

ADELE. 

Rien  du  tout,  monsieur  Bouscarin. 

BOUSCARIN. 

Rien   du  tout,  Vous  en  convenez.  Vous  etes  prise, 
vous  etes  confondue.  . 

ADELE. 

Oui,  monsieur  Bouscarin,  je  suis  confondue. 

BOUSCARIN. 

J'avais  tout  fait  pour  vous.  J'avais  ete  bon,  jusqu'a... 
je  pourrais  dire  jusqu'a  la  faiblesse... 

ADELE. 

Oui,  monsieur  Bouscarin. 

BOUSCARIN. 

Jusqu'a  la  betise. 

ADELE.  -     - 

Oh! 

BOUSCARIN,  insistant. 
Jusqu'a  la  betise. 

ADELE. 

Oui,  monsieur  Bouscarin. 

BOUSCARIN. 

Vous  avez  indignement  abuse  de  cette  bonte\ 

ADELE. 

Oui,  monsieur  Bouscarin,  j'en  ai  indignement... 

BOUSCARIN. 

Yous  m'avez  trompe ! 

ADELE. 

Je  vous  ai  trompe. 
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BOUSCARIN. 

Vous  l'avouez? 

ADELE. 

Je  l'avoue. 

BOUSCARIN. 

Vous  reconnaissez  que  vous  etes  une  mauvaise,  une 
perfide  petite  creature. 

ADELE. 

Oui,  monsieur  Bouscarin,  je  suis  une  mauvaise,  une 
perfide  petite  creature. 

BOUSCARIN. 

Ah!...  Vous  ne  trouverez  pas  etonnant  alors  (avec 
effort)  vous  ne  trouverez  pas  etonnant  que  je  vous 
quilte  et  que  je  m'en  aille  de  mon  c6te,  pendant  que 
vous  vous  en  irez  du  votre. 

ADELE,   toujours  du  meme  ton  calme. 

Non,  monsieur  Bouscarin,  je  ne  le  trouverai  pas 
etonnant. 

BOUSCARIN. 

Qu'est-ce  que  vous  aviez  mis  pour  venir  ici,  un 
manteau,  une  pelisse? 

ADELE. 

J'avais  mis  mon  petit  paletot  marron. 

BOUSCARIN,    avec  eclat. 

Votre  petit  paletot  marron,  celui  que  je  vous  ai 
donne  pour  vos  etrennes  !... 

ADELE,  tres  doucement. 

Oui,  monsieur  Bouscarin. 

BOUSCARIN. 

Ah!...  Eh  bien,  demandez-le,  appelez  l'ouvreuse. 
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A  DELE,    appelant. 

Madame!  madame!...  (A  Bouscarin.)  Eile  ne  m'entend 
pas.  Elle  est  en  train  de  prendre  des  glaces  avec  deux 
jeunes  personnes  et  deux  messieurs. 

Bouscarin  passe  a  droite. 
BOUSCARIN,  criant. 

Eh!  l'ouvreuse !...  Elle  m'a  entendu,  moi. 

ADELE. 

Merci,  monsieur  Bouscarin. 

Entre  l'ouvreuse,  sa  glace  a  la  main. 

l'ouvreuse. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

ADELE. 

Voulez-vous  me  donner  mon  paletot?  un  petit  paletot 
marron... 

l'ouvreuse. 
Vous  avez  un  numero? 

ADELE. 

Non...  j'etais  dans  la  baignoire  numero  4. 
l'ouvreuse. 

Baiglioire   numero  4...  (Ello  sort,  puis  rentre  tout  de  suite.) 

Voila...  un  petit  paletot...  ct  une  canne. 

Lc  paletot  est  enroule  autour  de  la  cannc. 
BOUSCARIN,  sautant  sur  la  canne. 

Une  canne!...  sa  canne  ! 

ADELE,  toujours  tres  calme. 

Qui,  monsieur  Bouscarin...  sa  canne. 

BOUSCARIN. 
Sa  Cannc!...  (il  la  prend  et  la  brise  en  quatre  morceaux.  —  A 

l'ouvreuse.)  Et  s'il  vous  la  demande,  vous  direz  que  e'est 
moi  qui  l'ai  brisee...  et  que  je  ne  regrctte  qu'une 
chose,  e'est  de  ne  pas  la  lui  avoir  brisCe  sur  les 
reins ! 

II  rend  la  canne  a  l'ouvreuse. 
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l'ouvreuse. 
Je  le  lui  dirai,  monsieur. 

BOUSCARIN. 

Voilavingt sous, donnez-moi ga.  (iiprendle  paletot  d'A.uie. 
L'ouvreuse  sort.)  Allons,  venez,  que  je  vous  aide  a 
meltre...  (n  s'arrete  et  la  regarde.)  Qu'est-ce  que  vous  allez 
devenir,  a  present?... 

ADELE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur  Bouscarin. 

BOUSCARIN. 

Vous  ferez  comme  tant  d'autres,  peut-etre,  vous 
vous  mettrez  a  avoir  des  chevaux,  des  diamants,  un 
petit  hotel... 

ADELE. 

Ah!... 

BOUSCARIN. 

Ce  n'cst  pas  la  ce  que  j'avais  reve  pour  vous,  moi; 
j'avais  reve  une  existence  simple,  modeste,  presque 
honorable... 

ADELE. 

Vous  m'aimiez  bien,  monsieur  Bouscarin. 

BOUSCARIN. 

Oui,  Adele,  je  vous  aimais  bien. 

ADELE. 

Et  maintenant  encore  vous  m'aimez  bien. 

BOUSCARIN,  avec  force. 

Maintenant...  oh!  non,  par  exemple!... 

ADELE. 

Vous  m'aimez  bien  toujours...  oh  si!  monsieur  Bous- 
carin, oh  si!  vous  m'aimez  bien  toujours. 

Sibnce. 
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BOUSCARIN,  avec  effort. 

Et  quand  ccla  serait!...  Apres  la  facon  dont  vous 
vous  etcs  conduitc,  est-cc  qu'il  y  aurait  moyen  de  par- 
donner?  Est-ce  que  c'est  possible?... 

ADELE. 

Non,  monsieur  Bouscarin,  ce  n'est  pas  possible. 

BOUSCARIN. 

Alors,  vous  voyez  bien  qu'il  faut...  Allons,  vencz  que 

|e  VOUS   aide  a...  (S'arretant   encore  au   moment  de  lui   nicttre  le 

paletot.)  Et  pour  qui,  je  vous  le  demande,  pour  qui? 
pour  ce  Duparquet!...  un  singe!...  Si  encore  c,a  avait 
ete  un  jeune  homme,  un  beau  jeune  homme,  j'aurais 
compris...  ga  m'aurait  fait  moins  de  peine... 

ADELE. 

Quant  a  Qa,  non,  monsieur  Bouscarin,  si  qn  avait  et6 
un  beau  jeune  homme,  ?a  ne  vous  aurait  pas  fait 
moins  de  peine. 

Elle  s'avance  et  tend  son  bras  pour  mettro  le  paletot; 
Bouscarin  s'arrfite  encore. 

BOUSCARIN. 

Je  sais  bien  que,  moi,  j'ai  quarante  ans...  (regard 
d'A-deie)  quarante  ans  sonnes...  tandis  que  vous...  quel 
£ge  est-ce  que  vous  avez,  vous?... 

ADELE. 

Dix-neuf  ans,  monsieur  Bouscarin. 

BOUSCARIN. 

Cela  fait  une  difference... 

ADELE. 

Oui,  monsieur  Bouscarin. 

BOUSCARIN. 

Etant  donnee  cette  difference,  je  sais  bien  que  je  ne 
pouvais  pas  compter  sur  de  l'amour...  non...  n'est-ce 
pas,  je  ne  pouvais  pas  compter  sur  de  l'amour?... 
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ADELE,  detournant  la  tete.  tres  bas 

Non,  monsieur  Bouscarin. 

BOUSCARIN. 

Mais  je  pouvais  compter  sur  de  l'estime... 

ADELE,  avec  enthousiasme. 

Oh!  oui,  monsieur  Bouscarin!... 

BOUSCARIN. 

Sur  de  1'affection... 

ADELE,  plus  simplement. 

Oui,  monsieur  Bouscarin. 

BOUSCARIN. 

Sur  de  la  tendresse... 

ADELE,  hesitant  un  peu  et  tres  bas. 

Oui...  monsieur  Bouscarin. 

BOUSCARIN. 

Sur  de  la  fidelite. 

ADELE,  hesitant  beaucoup,  et  plus  bas  encore,  d'une  voix 
presque  imperceptible. 

Oui...  monsieur  Bouscarin. 

BOUSCARIN. 

Ah!...  Et  si,  malgre  ce  qui  est  arrive,  on  etait  assez 
imbecile...  assez  magnanime...  pour  oublier ,  pro- 
mettriez-vous  qu'a  1'avenir'?... 

ADELE,  sans  la  moindre  conviction. 

Oui,  monsieur  Bouscarin,  je  promettrais. 

BOUSCARIN. 

Vous  promettriez,  vous  promettriez...  mais  cctte 
promesse,  la  tiendriez-vous?  voila  le  point  delicat... 

ADELE. 

Vous  avez  raison,  monsieur  Bouscarin...  c'cst  la  le 
point  delicat... 


37S  LE  ROI  CANDAULE. 

BOUSCARIN. 

Alors,  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  pas  moycn...  il 
faut  nous  separer...  Allons,  venez... 

Au  moment  ou  Ad61e  va  passer  le  bras  dans  la  manche  du  paletot, 
entre  le  controleur. 

LE  CONTROLEUR. 

Tout  est  arrange,  monsieur...  vous  n'aviez  pas 
besoin  de  vous  facher..  vous  avez  le  numero  4...  a  la 
premiere  galerie. 

BOUSCARIN. 

A  la  premiere  galerie?... 

LE  CONTROLEUR,  lui  donnant  le  coupon. 

Oui,  monsieur,  une  loge  superbe...  je  vais  prevenir. 

II  sort. 
BOUSCARIN. 

Une  loge!...  une  loge!...  qu'est-ce  que  vous  voulez 

que  je  fasse?...  (Il  regarde  Adele,  qui  attend  a.  gauche,  calme, 
impassible.  —  A  lui-meme,  mais  de  fagon  aetre  entendu  par  Adele.) 

Une  loge..  une  loge...  superbe,  a  la  premiere  galerie. 
(Adele  no  bronche  pas.)  Eh  bien,  Adele,.  cette  piece  que 
vous  aviez  tant  envie  de  voir... 

ADELE. 

Oh!  oui,  j'en  avais  bien  envie! 

BOUSCARIN,  avec  effort. 

Voulez-vous  venir  la  voir  avec  moi  dans  ma  loge? 
voulez-vous? 

ADELE,  changeant  de  ton,  tres  ncttomont. 

Non,  je  ne  veux  pas. 

BOUSCARIN,  stupefait. 

Vous  dites?... 

ADELE. 

.le  dis  que  je  ne  veux  pas  aller  voir  cette  piece  avec 
vous  dans  votre  loge...  Vous  avez  dit,  tout  a  l'heure, 
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que  nous  allions  nous  separer...  vous  1'avez  dit,  n'est- 
ce  pas?  Eh  bien,  separons-nous...  donnez-moi  mon 
petit  paletot  marron. 

BOUSCARIN. 

Mais  pourquoi  ne  voulez-vous  pas?... 

ADELE. 

Parce  que  je  ne  veux  pas...  Donnez-moi... 

BOUSCARIN. 

Voyons,  je  vous  ai  fachee  peut-etre...  Oui,  j'ai  du 
vous  facher,  en  refusant  de  vous  laisser  voir  cettc 
piece,  mais  puisque  maintenant  je  vous  offre  moi- 
meme... 

ADELE. 

Ce  nest  pas  pour  cela  que  je  suis  fachee. 

BOUSCARIN. 

Pourquoi,  alors? 

ADELE. 

Pour  rien...  Donnez-moi... 

BOUSCARIN. 

C'est  parce  que  je  vous  ai  soupgonnee,  alors...  je  le 
vois  bien.  c'est  parce  que  je  vous  ai  soupgonnee. 

ADELE,  avec  impatience. 

Ah!... 

BOUSCARIN. 

Mais,  enfin.  si  je  vous  ai  soupgonnee...  c'est  que... 

ADELE. 

Me  croire  coupable!...  Et  pourquoi?...  parce  que 
M.  Duparquet  a  fait  ce  que  vous  auriez  du  faire... 
(Mouvement  de  Bouscarin.)  parce  qu'il  a  eu  la  complaisance 
de  memenerau  theatre...  Est-ce  que  c'est  une  raison?... 
Alors,  toutes  Ies  fois  qu'on  mime  une  dameau  theatre... 
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BOUSCARIN. 

Non...  non...  je  ne  pretends  pas...  je  sais  bien  par 
moi-meme... 

ADELE. 

Eh  bien,  alors?... 

B  O  U  S  C  A  R I N . 

Allons...  ne  parlons  plus  de  ca,  et  venez  dans  ma 
loge... 

ADELE. 

Non...  je  ne  veux  pas... 

BOUSCAUIN. 

Eh  bien...  la,  voyons,  j'ai  eu  tort...  j'avoue  que  j'ai 
eu  tort. 

ADELE. 

Donnez-moi  mon  petit  paletot. 

BOUSCARIN. 

Mais  puisque j'avoue...  la,  voyons, puisque  j'avoue!... 

ADELE. 

Vous  avouez  que  vous  etes  un  brutal,  un  vilain 
jaloux? 

BOUSCARIN. 

Oui,  Adele,  je  suis  un  brutal,  un  vilain  jaloux. 

ADELE. 

Vous  dernandez  pardon? 

BOUSCARIN. 

Oui,  Adele,  je  demande  pardon. 

ADELE. 

Vous  reconnaissez  que  ce  pardon,  vous  ne  le  meritez 
pas,  et  que,  pour  vous  l'accorder,  il  faut  que  je  sois 
bonne,  bonne,  bonne?... 

BOUSCARIN. 

Oui,  Adele,  je  reconmiis  que  ce  pardon,  je  ne  le 
meritc  pas,  et  que,  pour  me  l'accorder,  il  faut  que  vous 
soycz  bonne,  bonne,  bonne... 
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ADELE. 

C'est  bien,  et  maintenant  je  consens  a  aller...  (Eiio 

prend  le  bras  de  Bouscarin.)  Mais  a  une  Condition... 
BOUSCARIN. 

Quelle  condition?... 

ADELE. 

Des  que  vous  m'aurez  installee  dans  la  loge,  vous 
irez  trouver  monsieur  Duparquet...  vous  lui  direz  que 
vous  regrettez  de  lui  avoir  parle  comme  vous  lui  avez 
parle  tout  a  l'heure... 

BOUSCARIN. 

Je  ne  lui  dirai  pas  Qa... 

ADELE. 

Vous  le  lui  direz,  monsieur  Bouscarin,  vous  le  lui 
direz;  et  vous  I'inviterez  a  diner  pour  mercredi  pro- 
chain. 

BOUSCARIN. 

Jamais  de  la  vie!... 

ADELE. 

Vous  I'inviterez,  monsieur  Bouscarin,  vous  I'invi- 
terez... et  pas  plus  tard  que  tout  a  l'heure. 

BOUSCARIN,  avec  force. 

Je  ne  l'inviterai  pas...  II  viendra,  s'il  le  veut,  mais  je 
ne  l'inviterai  pas. 

lis  sortent.  —  Musique  a  Porchestre  jusqu'a  la  fin  de  la  piece. 

SCENE  XVII 

LE    VICOMTE,    PITOU,    EMMA,    CAROLINE. 

Paraissent,  a  droite,  le  vicomte  donnant  le  bras  a  Caroline,  et  Pitou  a 
Emma.  —  Les  deux  petites  sont  chargees  de  boites  de  bonbons,  do  gros 
sucres  de  pomme,  de  bouquets.  —  Tous  les  quatre  traverscnt  tres  len- 
tement  le  theatre,  de  droite  a  gauche. 

LE  VICOMTE. 

Et  c'est  a  ce  moment-la  que  Ton  chante  la  ronde! 
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CAROLINE. 

Oui,  la  ronde  du  roi  Candaule... 

PITOU. 

Vous  vous  la  rappelez  bien,  la  ronde? 

CAROLINE. 

C'est  celle  que  vous  venez  de  nous  chanter. 

TOUS  LES  QUATRE,  tres  piano,  fredonnent . 

All!  qu'elle  est  drole, 
L'aventure  du  roi  Candaule. 

lis  sortent  a  gauche.  Les  voix  se  perdent  dans  Ja  coulisse. 


SCENE   XVIII 

BOUSCARIN,    puis    DUPARQUET, 

puis  LE  VICOMTE,  PITOU,  EMMA,  CAROLINE, 

CAPURON. 

BOUSCARIN. 

Adele   m'a   tout   explique,   j'etais   fou    d'avoir  des 
soupgons...  je  vais  inviter  Duparquet... 

II  frappe  a  la  porte  de  la  loge;  sort  Duparquet. 
DUPARQUET. 

Tiens,  Qa  se  trouve  a  merveille...  j'allais  justement 
vous  inviter  a  diner  de  la  part  de  ma  femme. 

BOUSCARIN,  stupefait. 

Allons  done!... 

DUPARQUET. 

Leonie  m'a  tout  explique...  vous  viendrez  diner  mardi, 
n'est-ce  pas? 

BOUSCARIN. 

Je  veux  bien;  mais  vous,   mercredi,  vous  viendrez 
diner  rue  La  Bruyere?... 
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DU  PARQUET,  stupcfait. 

Vous  m'invitez?... 

BOUSCARIX. 

De  la  part  d'Adele... 

DUPARQUET. 

Oh!  alors... 

BOUSCARIX. 

Mercredi,  n'est-ce  pas?  c'est  convenu... 

DUPARQUET. 

Et  vous,  mardi,  vous  n'oublierez  pas...  Venez  done 
dire  a  madame  Duparquet  que  vous  acceptez. 

BOUSCARIN. 

Est-ce    assez    l'aventure    du    roi    Candaule?   est-ce 
assez  l'aventure?.., 

Duparquet  ouvre  la  porte  de  la  loge  :  Bouscarin  s'approche  et  saluo 
L£onie.  —  Au  meme  moment,  l'orchestre  joue  une  figure  de  quadrille. 
—  Le  vicomte  et  Pitou  rentrent  avec  Emma  et  Caroline;  M.  Capuron 
ouvre  la  porte  de  la  loge  et  apercoit  ses  deux  filles  avec  les  deux 
jeuDes  gens  :  il  se  prdcipite,  s'empare  violemment  d'Emma  et  do 
Caroline  et  les  fait  rentrer  dans  la  loge.  —  Tableau. 
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